
        
            
                
            
        

    
  LE NEUVIÈME CERCLE – 6


  LES GUERRIERS DE L’ENFER


  JEAN-CHRISTOPHE CHAUMETTE


  



   


   


   


   


  N’espère rien de l’homme s’il travaille pour sa propre vie et non pour son éternité.


   


  « Citadelle » (ANTOINE DE SAINT-EXUPERY)


   


  PREMIERE PARTIE : CINQ MISSIONS


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


  Au commencement, qui est aussi la fin, régnait la lumière, et Assil était la lumière. Et la lumière, diffusant au travers des sept larmes de pierre, engendra la multitude des univers et des êtres. Ce qui naquit ainsi fut divisé en trois règnes, car il y eut un règne pour le minéral, un règne pour le végétal, et un règne pour l’animal.


  En chacun d’eux brille une parcelle de clarté, en chacun d’eux se cache une part de ténèbres, car la forme pour exister doit emprunter aussi bien à la lumière qu’à l’obscurité.


  Ce qui fut séparé au commencement, qui est aussi la fin, peut être rassemblé. La réunion des sept fragments de la septième larme de pierre, c’est le retour à la genèse des mondes, c’est la puissance infinie de la création. Ainsi la fusion des trois règnes peut elle se réaliser, et son produit est ce que l’esprit peut concevoir de plus proche d’Assil, béni soit Son nom. La fusion des trois règnes, c’est l’instant d’avant la division, l’instant où Assil n’est, ne fut, ne sera plus lumière infinie et éternelle, mais pas encore le temps qui coule et la multitude. Cet instant est, fut, sera la matrice des mondes ; cette entité née des trois règnes est, fut, sera la génitrice des mondes.


  Selon que cette entité appartient à la lumière ou aux ténèbres, les mondes sont de clarté, ou bien ils sont de nuit. Ainsi la fin, qui est aussi le commencement, en dépend entièrement.


   


  CHAPITRE I


   


   


   


  Prépare-toi à vivre, et prépare-toi à mourir.


  Prépare-toi à vivre puisque tu écoutes ces sentences, et prépare-toi à mourir puisque tu es un homme.


  Se préparer à vivre, c’est combattre et ne pas craindre les combats futurs.


  Se préparer à mourir, c’est savoir que viendra un combat qui sera le dernier.


  Celui qui est seulement prêt à vivre ne saura pas mener son ultime bataille. Celui qui est seulement prêt à mourir ne brillera dans aucune. Les grands guerriers sont admirables dans chacune de leurs luttes.


   


  Texte gravé sur une des stèles du Champ du dragon, à Golmark


   


   


  La coulée de métal jaillit, puis fut portée à une température si élevée que nulle matière ne pouvait la contenir sans être immédiatement détruite. Vadkan contempla sur l’écran de contrôle le plasma confiné à l’intérieur du champ électromagnétique. Maintenant, il allait devoir agir sur les forces invisibles qui tenaient à distance des parois du four le tore incandescent dont il ferait, grâce à son art, une pièce unique, parfaite, qui s’intègrerait dans l’armure dont on lui avait confié la réalisation.


  Le Rinaël commença à jouer sa partition. Il savait qu’un bon forgeron devait se montrer aussi talentueux qu’un musicien virtuose. S’il ne s’était agi que d’éviter les fausses notes, un ordinateur aurait pu le remplacer. Mais la confection du cristacier demandait bien plus que des tâcherons appliqués, elle réclamait des artistes. Il fallait modeler le plasma, transformer le champ électromagnétique pour en faire un moule aux dimensions et aux formes exactes, tout en agissant de manière à diriger la cristallisation du métal, puis recommencer avec les coulées suivantes qui ajouteraient des couches supplémentaires.


  À chaque étape, on devait veiller à obtenir une cohérence parfaite entre les lames qui se superposaient, malgré les variations de direction de la cristallisation. Une pièce de cristacier était un millefeuille extraordinairement complexe. Les novices dans l’art de la forge rataient régulièrement les blocs à quatre couches qu’on leur faisait réaliser au cours de leur apprentissage. Le plus souvent, la cohésion entre les lames qui s’empilaient était mauvaise, et au premier choc violent, elles se désolidarisaient et rendaient le cristacier fragile. Parfois, les changements d’orientation de cristallisation entre les couches étaient insuffisants ; le bloc demeurait homogène, mais le métal n’acquérait pas une résistance suffisante à la perforation.


   Une armure standard incluait vingt-quatre feuilles pour les gantelets, cinquante-deux pour les épaulières ou les cuissards, quatre-vingt dix-huit pour la cuirasse. La pièce que forgeait Vadkan était un brassard qui devrait comporter cent quarante-huit feuilles. Le Rinaël, lorsqu’il avait reçu pour la première fois ce type d’instructions, avait demandé à plusieurs reprises s’il ne s’agissait pas d’une erreur. 


  Le bloc de cristacier prenait forme. Comme les autres parties de l’armure, il ne comporterait aucune ornementation. Lorsqu’il aurait refroidi, ce serait juste un tube de métal noir, d’une incroyable épaisseur. Vadkan trouvait facile la confection du cristacier de Mingol. Il était le plus usité, et ses créateurs prétendaient que sa qualité expliquait ce fait. Le Rinaël pensait que la vraie raison tenait dans sa simplicité de fabrication. D’après lui, le blanc de Korometh ne comportait pas davantage de difficultés à forger. Dans sa jeunesse, il n’avait cessé d’ailleurs d’entendre ces deux métaux qualifiés de « cristacier de Kaffjer ». À l’époque où il était apprenti, ses essais étaient régulièrement qualifiés de « travail de Kaffjer », une remarque en général accompagnée d’un coup de pied dans l’arrière-train ou d’une claque sur la nuque. Et quand des protections qui avaient visiblement mal résisté aux traitements subis sur les champs de bataille arrivaient à l’atelier où il travaillait pour être réparées, les forgerons les traitaient en grimaçant d’ « armures de Kaffjer ». Une fois adulte et maître de son art, Vadkan avait tout naturellement conçu le plus grand mépris pour le cristacier noir de Mingol et le blanc de Korometh, ainsi que pour ceux qui le fabriquaient, et par extension pour tous les humains à peau foncée.


  Mais l’existence avait amené le Rinaël à changer progressivement d’avis à propos de la supposée hiérarchie raciale dont on lui avait rebattu les oreilles. Sa longue captivité chez les Balroogs lui avait montré qu’au sein d’un même peuple, on pouvait trouver des hommes rudes mais respectueux des autres comme Fraudol ; des brutes méprisables, une engeance parfaitement représentée par le fils de celui-ci ; ou des individus nobles et magnanimes, tels les moines hrashnars qui l’avaient délivré et confié à la communauté rinaël de Baur-Wakir.


  Les années passées dans la capitale kalindos avaient achevé de remettre en question les préjugés édifiés par son éducation. Les Rinaëls n’avaient démontré aucune considération pour ses qualifications de forgeron. Sa communauté l’avait aidé, certes, mais le seul emploi qu’on lui avait proposé consistait à couler des blocs de céramacier dans une fonderie, un travail pénible qu’il estimait indigne de lui. Chaque fois qu’il se plaignait auprès de ses frères de race, on lui répondait que les fabricants d’armures étaient devenus inutiles, que l’époque des guerriers cuirassés qui s’affrontaient sur les champs de bataille était révolue, et qu’il pouvait s’estimer heureux que les chantiers de Baur-Wakir recommencent à construire quelques vaisseaux spatiaux et offrent des débouchés à ceux qui possédaient des compétences nécessaires au façonnage des coques. Les autres Rinaëls s’agaçaient de ses récriminations, cherchaient par tous les moyens à rabattre sa prétention de maître artisan, s’ingéniaient à l’humilier et à se moquer des récits qu’il faisait du temps où il dirigeait une forge sur sa planète natale. Vadkan avait fini par les trouver pires que les Balroogs qui l’avaient réduit à la condition de porcher ; eux au moins possédaient l’excuse de leur barbarie…


  La seule oreille compatissante qu’il avait trouvée était celle d’un Korometh qui travaillait avec lui à la fonderie, un homme qui comme lui avait autrefois modelé le cristacier. Selon ses dires, il avait été trente ans auparavant un artiste si apprécié qu’un atelier de Baur-Wakir lui avait proposé une fortune pour s’attacher ses services. La troisième guerre cosmique avait fait de lui un homme riche, puis l’avait ruiné lorsque l’Univers avait sombré dans une période de régression où les maîtres forgerons ne servaient plus à rien. Souvent, Vadkan songeait que le petit homme à la peau brune et aux yeux bridés devait être un mythomane. Il ne comprenait pas pourquoi un spécialiste du cristacier blanc avait émigré sur une planète appartenant aux Thorgs qui ne juraient que par le métal bleu. Mais les heures pendant lesquelles ils évoquaient leur glorieuse jeunesse, leurs discussions animées sur les meilleurs axes de cristallisation des feuilles successives constituant une épaulière, et leurs descriptions nostalgiques des cités où ils avaient grandi les avaient rapprochés. Vadkan avait totalement oublié que les Koromeths étaient des Kaffjers, et les deux vieux forgerons étaient devenus amis.


  Puis, récemment, des Mingols étaient venus leur proposer un emploi, un emploi à la mesure de leur talent. C’étaient des façonniers de cristacier noir qui peinaient à honorer les commandes qu’ils avaient reçues. Vadkan s’était tout d’abord réjoui de sa bonne fortune ; ensuite il s’en était étonné. On lui avait si souvent répété qu’il n’y avait plus de travail pour les forgerons que le problème des Mingols lui semblait incompréhensible. Mais il s’était vite rendu compte que ses nouveaux employeurs ne lui mentaient pas. Ils étaient débordés, et ne parvenaient pas à recruter des artisans compétents. La troisième guerre cosmique avait entraîné l’extermination des peuples qui avaient formé, depuis des millénaires, les maîtres de la confection des armures. Seuls les Koromeths avaient été épargnés, ainsi que les rares membres des communautés émigrantes installées sur les mondes qui avaient échappé à la destruction. Aller quérir des forgerons hors de Baur-Wakir aurait été trop long, et trop difficile étant donné le nombre dérisoire de vaisseaux cosmiques encore en activité. Les Mingols cherchaient désespérément de l’aide sur place. Ils avaient entendu parler de Vadkan et de son compagnon, et leur avaient offert un salaire faramineux sous réserve qu’ils prouvent leurs capacités.


  Les deux hommes s’étaient rapidement adaptés aux techniques propres au cristacier noir, et Vadkan avait constaté que si son ami lui avait peut-être menti sur les raisons qui l’avaient éloigné de sa planète natale, il lui avait dit vrai à propos de ses qualités de forgeron. Après une semaine passée à modeler les champs électromagnétiques pour obtenir des pièces d’armure, le Rinaël avait complètement oublié ses anciennes préventions à l’encontre des Kaffjers. Un Korometh avait été son seul véritable soutien depuis qu’il vivait à Baur-Wakir, et des Mingols lui avaient redonné son honneur de maître artisan. Le seul a priori qu’il conservait était sa certitude de la supériorité des métaux gris et bleu sur le noir et le blanc… Pourtant, c’était à la haine raciale contre les hommes à la peau foncée qu’il devait de s’être élevé dans la hiérarchie de l’atelier de forge.


   


  La cent quarante-huitième couche de métal à cristallisation dirigée venait d’être déposée sur le brassard. Vadkan coupa le générateur de champ et le lourd cylindre chuta dans le bac rempli d’azote liquide où s’effectuait la trempe de chaque élément d’armure. Il activa un bras robot pour récupérer le brassard, et commanda la dépose de ce dernier sur un plateau mû par un rayon porteur qui le conduirait jusqu’au local de contrôle où s’effectueraient les vérifications d’usage. Vadkan n’avait aucune inquiétude à ce sujet : il était certain d’avoir exécuté un travail parfait, malgré l’étrangeté de celui-ci… Il avait déjà réalisé personnellement une douzaine d’armures du même genre, ou plutôt une douzaine de blindages de forme humanoïde. L’épaisseur de chaque pièce était ahurissante, certaines étaient renforcées de briques de céramacier, et le Rinaël savait pertinemment qu’aucun guerrier ne pouvait supporter le poids d’une telle carapace. Tous les forgerons qui œuvraient avec lui se posaient forcément les mêmes questions, mais semblaient craindre d’en discuter ouvertement. Vadkan comprenait très bien la terreur éprouvée par ses collègues, pressés d’en finir avec cette commande de cinquante-deux armures au total. La première avait déjà été utilisée, et réparée ; une opération vite menée à bien, tant les multiples coups  portés au cristacier l’avaient à peine éraflé ; une opération qui prouvait que quelqu’un avait revêtu l’armure…


  Vadkan se perdait en conjectures sur l’identité de ce quelqu’un. Un androïde aurait pu utiliser une telle protection. Mais même si le phantasme de commander une armée de soldats robots invulnérables aux brouilleurs n’avait pas déserté l’esprit des militaires, personne n’avait pu résoudre le problème posé par le petit boîtier émetteur d’ondes perturbatrices accroché à la ceinture de chaque guerrier. Vadkan avait consulté la riche bibliothèque informatique de ses employeurs, dans laquelle étaient recensées des milliers de descriptions des différentes armures mises au point depuis l’époque des empires kalindos et maraquendi. Il avait notamment observé des hologrammes des protections utilisées par les troupes de Yassaranil IV, le conquérant sashivas dont les androïdes avaient écrasé tous leurs adversaires jusqu’à la déroute de Sidarth-Rondaïl face aux chevaliers fabériens pourvus de brouilleurs. Toute l’armée du prince de Sashra-Zinki était équipée d’une manière identique, rien ne distinguant les combattants humains des êtres artificiels. En fait, malgré ses recherches, Vadkan n’avait pu trouver d’armures ou de projets d’armures comparables à celles qu’il avait confectionnées dans l’atelier des Mingols.


  Comme tous les habitants de Baur-Wakir, Vadkan connaissait l’alliance conclue par le conseil des mages avec les Kendars. Ces derniers auraient pu mettre au point des modèles d’androïdes perfectionnés résistants aux brouilleurs. Cependant, aucun Kendar n’avait jamais posé les pieds dans la forge où il travaillait. Les commanditaires étaient venus à plusieurs reprises pour donner leurs instructions, transmettre les hologrammes des guerriers qui porteraient les armures et surveiller l’avancement des travaux. C’était à ces visites que Vadkan devait sa promotion. Les Mingols lui avaient confié, à lui seul, le travail de relations avec les clients ; ils n’avaient pas hésité à tripler son salaire, pourtant très conséquent. Le Rinaël avait vite compris les raisons de leur générosité : il était le seul homme de l’atelier capable de mener cette tâche à bien.


   


  Alors qu’il avait remis en marche le générateur de champ et s’apprêtait à déverser une nouvelle coulée de métal dans le tore électromagnétique, Vadkan s’interrompit. Un des apprentis s’était approché de lui, tremblant de tous ses membres.


  — Maître Vadkan… Ils… Ils sont là…


  Le vieux forgeron n’éprouva pas le besoin de demander davantage de précisions à celui qui venait de lui adresser la parole. La peur de l’adolescent, dont la peau brune ruisselait de sueur, était suffisamment éloquente. Vadkan se leva de son siège et quitta ses commandes en lançant :


  — J’y vais… Charge-toi d’arrêter le générateur… Et n’oublie pas d’éteindre les fours ! Mon absence pourrait être assez longue…


  — À vos ordres, maître Vadkan…


  Tout en se dirigeant vers la salle d’assemblage, où les pièces qui avaient subi inspection et tests de qualité étaient réunies pour constituer les armures intégrales, le Rinaël songea à ce qui l’attendait. Il se demandait comment les Mingols avaient fait avant de le recruter…


  Une fois la porte coulissante de la salle d’assemblage franchie, Vadkan s’avança vers le groupe qui se tenait autour de la dernière production de l’atelier en devisant dans une langue aux accents chuintants et désagréables. Le forgeron ne put s’empêcher de sursauter en entendant le panneau de plastacier se refermer derrière lui avec un bruit sec ; ces entrevues lui mettaient les nerfs à fleur de peau.


  Vadkan s’inclina devant l’homme qui lui faisait face en marmonnant :


  — Seigneur Atmaxehr…


  Le Uktuhl était plus grand que lui, presque aussi haut que les Balroogs dont il avait longtemps été l’esclave, mais d’une maigreur effroyable. La ceinture qui enserrait sa robe blanche faisait ressortir l’incroyable finesse de sa taille. Devant son allure squelettique, on aurait pu croire que le vieillard au crâne rasé, aux sourcils épilés et au visage couvert de tatouages avait à peine la force de se tenir debout, mais Vadkan savait qu’il ne fallait pas se fier à cette apparence ; il avait déjà assisté aux manifestations de violence du barbare, et il connaissait sa vigueur.


  — C’est la dernière armure ?


  Atmaxehr s’était exprimé en orusien, mais comme lors de chacune de leurs conversations, Vadkan devait se concentrer pour bien le comprendre ; il avait l’impression d’entendre siffler un serpent plutôt que d’écouter parler un homme…


  — En effet… La trente-septième…


  — Encore quinze ! Il nous les faut, rapidement !


  — Nous y travaillons sans relâche, seigneur Atmaxehr. L’atelier a recruté tous les forgerons de Baur-Wakir et de Kem-Wakir, des Rinaëls, des Faminors, des Koromeths et…


  Vadkan se mordit les lèvres mais il était trop tard. Au comble de la colère, le chaman lançait des imprécations dans sa langue, tandis que les jeunes Uktuhls qui l’accompagnaient s’agitaient, s’énervaient et faisaient de grands gestes. Le forgeron connaissait la meilleure attitude à adopter : se taire, baisser la tête et attendre qu’ils se calment…


  Vadkan maudit sa stupidité. Entendre prononcer le nom d’une race non blanche écorchait les oreilles des Uktuhls ; et rencontrer des Kaffjers les mettait en rage. Le Rinaël avait assisté à une réunion entre ses employeurs mingols et les barbares. Il était certain que si ces derniers n’avaient pas eu un besoin absolu du talent des forgerons à la peau brune, ils se seraient laissés aller à tous les massacrer. Atmaxehr avait projeté contre un mur un des Mingols avec une force surprenante pour un homme de son âge et de sa constitution. Sans la présence et l’autorité de l’archimandrite Zoth-Xülin, le chaman aurait sûrement fait preuve d’encore plus d’agressivité. À la suite de ce débat particulièrement houleux, on avait demandé à Vadkan de se charger des rendez-vous avec les Uktuhls. Zoth-Xülin n’avait pas le temps de venir à chaque assemblée, et en son absence, les barbares étaient capables du pire. Les autres forgerons blancs embauchés par les Mingols avaient bien trop peur d’Atmaxehr et de ses sbires. Seul Vadkan, accoutumé par son esclavage chez les Balroogs aux rapports avec des barbares, s’était montré suffisamment courageux pour accepter ce rôle ; mais malgré le bénéfice pécuniaire qu’il en retirait, il regrettait souvent son choix. Tandis qu’il entendait résonner les hurlements d’Atmaxehr, il se promit d’exiger une part d’association pour continuer à jouer les intermédiaires avec les Uktuhls.


  Un frémissement incontrôlable secoua l’échine du forgeron lorsqu’il vit un des compagnons d’Atmaxehr donner à celui-ci un pic de combat, une barre de céramacier au bout de laquelle était emmanché un cristal Baurogorth en forme de bec de rapace. Le chaman souleva l’arme au-dessus de sa tête décharnée, et Vadkan ferma les yeux en gémissant, persuadé que ses derniers instants venaient d’arriver. Mais, ne sentant pas la morsure du cristal dans sa chair, et intrigué par les bruits métalliques qu’il entendait, pareils aux sons d’une cloche frappée par son battant, le Rinaël souleva ses paupières et vit qu’Atmaxehr se déchaînait contre la lourde armure de cristacier noir exposée dans la salle d’assemblage.


  Les coups portés par le vieillard efflanqué étaient d’une puissance terrifiante. Vadkan se demanda si le colossal Fraudol, ce maître dont il avait pu admirer autrefois la force prodigieuse, aurait été capable de frapper plus fort que le Uktuhl aux bras desséchés. Soudain, Atmaxehr jeta son pic sur le sol et se colla contre l’armure, la palpant de ses doigts osseux en murmurant dans sa langue. Puis il tourna ses yeux glauques vers le forgeron, et déclara en orusien :


  — C’est du bon ouvrage… Je n’ai pas réussi à entamer le métal, ni sur le heaume, ni sur la cuirasse… L’épaulière est perforée, mais pas complètement… Tu devras la réparer !


  « Une sacrée perte de temps ! Je croyais que tu étais pressé, face de cadavre, et tu me donnes davantage de travail… »


  Vadkan regretta immédiatement la pensée qui venait de lui traverser l’esprit. Face au regard froid et scrutateur du chaman, il se demandait si ce dernier n’était pas capable de sonder sa conscience. Le forgeron s’inclina très bas et répondit avec le ton le plus humble possible :


  — Ce sera fait dans les meilleurs délais, seigneur Atmaxehr…


  — Bien… Aucune oreille de Kaffjer ne traîne dans le coin pour nous espionner ? Je me méfie de la fourberie de ces fouineurs à peau sombre !


  Le Uktuhl tournait son cou de vautour balafré en tous sens en prenant un air suspicieux, et ses compagnons s’étaient mis à fureter dans chaque recoin de la salle d’assemblage. Leur attitude aurait pu prêter à rire, mais Vadkan était trop terrifié pour percevoir le comique de la situation. Il bafouilla :


  —  Impossible, seigneur Atmaxehr… Impossible… Ils vous craignent trop pour oser s’approcher…


  Un rictus satisfait plissa les lèvres minces et blafardes du barbare.


  — C’est parfait… Je vais te confier un travail. Les Kaffjers ne doivent rien savoir… Ou le moins possible… Et… Fais-toi aider par d’autres Blancs, mais que les sales pattes de ces moricauds ne doivent en aucun cas se poser sur…


  L’espace d’un instant, Vadkan crut que le Uktuhl allait s’étouffer de rage, ce qui n’aurait pas été pour lui déplaire. Puis le vieux chaman respira profondément, prit dans la bourse qui pendait à sa ceinture un petit boîtier de mémo-disque, et le tendit au Rinaël.


  — Tu trouveras là tous les renseignements nécessaires. Chaque armure devra porter l’ornementation adéquate… Au niveau du cœur… Respecte bien les indications ! Cela concerne également celle qui a été retournée ici pour être réparée.


  — Elle est prête, seigneur Atmaxehr. À vrai dire, elle n’avait que peu souffert. Si je puis me permettre une remarque, un dessin placé sur la cuirasse sera dissimulé par les renforts de céramacier que vous nous avez demandé de…


  — Ne m’interromps pas ! Cette tâche est cruciale ! S’il y a le moindre défaut, compte sur moi pour te faire regretter ta négligence ! Te la faire regretter au point que tu maudiras toute ta lignée d’ancêtres de t’avoir permis de venir au monde ! Suis-je clair ?


  — Je… J’ai compris, seigneur Atmaxehr…


  Vadkan chercha des yeux quelque chose pour se tenir. Il sentait ses jambes se dérober. L’armure noire que le chaman avait martelée à coups de pic de combat lui offrit un appui et lui évita de tomber.


  Le regard du forgeron se brouillait, pourtant il s’aperçut que les jeunes Uktuhls commençaient à quitter la salle d’assemblage. Cette constatation lui redonna des forces. Il parvint à se redresser, et sentit que le sang, qui avait brutalement déserté ses membres, recommençait à irriguer tout son corps. Mais à l’instant où il abandonna le soutien de l’énorme armure et s’apprêta à se diriger à son tour vers la porte, des ongles durs et pointus comme des serres s’enfoncèrent dans la chair de son biceps. Il vit la joue cave d’Atmaxehr, déformée par une cicatrice qui sinuait au milieu de tatouages rougeâtres comme un serpent livide, à quelques centimètres de ses yeux. Il respira l’haleine empestée du chaman. Il entendit sa voix éraillée.


  — Quant à la sorcière kalindos… Qu’elle n’apprenne rien ! Notre petit secret ne doit pas franchir les murs de cet atelier. Sinon…


  Atmaxehr lâcha le bras du Rinaël, et ce dernier s’affaissa sur le sol en sanglotant. Lorsque enfin il cessa de pleurer, de gémir et de trembler, les barbares avaient disparu depuis longtemps. Vadkan se remit lentement sur ses jambes, le boîtier du mémo-disque serré dans sa paume, et décréta que le destin qui l’avait arraché à la soue fangeuse où il nourrissait les porcs des Balroogs et l’avait conduit aux plus hautes fonctions d’une des dernières forges de l’Univers n’était pas ce sort enviable qu’il bénissait chaque jour jusqu’alors, mais la pire des malédictions. 


  CHAPITRE II


   


   


   


  Qui révèle peu aux autres et apprend peu sur lui-même est un homme du commun.


  Qui révèle beaucoup aux autres et apprend peu sur lui-même est un fou.


  Qui révèle peu aux autres et apprend beaucoup sur lui-même est un sage.


  Qui révèle tout aux autres et apprend tout sur lui-même est un dieu.


   


  Apophtegme 72 de la communauté de Besh’Tar-Lühn


  (Attribué au murchid Brahim Zesh’Toun Adad-Ilim,


  a donné lieu à mille trois commentaires)


   


   


   


   


  Bogdum songea que l’atmosphère qui régnait autour de sa table contrastait singulièrement avec la liesse qui s’était emparée de Golmark. Les Oglouks étaient surexcités par ce qu’ils appelaient « le miracle du champ du dragon », et avaient envoyé des émissaires vers tous les clans de leur planète pour raconter comment la pierre de Gurd s’était transformée en un cristal de lumière orange. Une grande assemblée à laquelle était convié chaque chef de tribu se préparait, et les barbares se réjouissaient à l’idée des festivités, des agapes et des libations auxquelles elle donnerait lieu.


  Pourtant, les invités de Bogdum se montraient sinistres. Stanley les avait rejoints, guidé jusqu’à eux par les derniers mots que lui avait adressés son fils, et leur avait annoncé la mort d’Aoni. Savari Sonunda était dévasté à l’idée de ne plus jamais revoir celle qu’il considérait comme sa mère, et le récit des événements responsables de son décès avait attisé sa douleur ; Aoni avait perdu la vie à cause de la haine qui séparait les Kreels, à cause du culte suscité par son frère, à cause de l’initiative criminelle d’un homme dont il avait été très proche, Mani Okondo. Depuis l’arrivée de son père adoptif, il craignait que le chagrin ne l’entraînât peu à peu dans la folie.


  Vigdred, Ulfnor et Reïkya, liés à la chanteuse par l’expérience partagée de fusion avec les golems gardiens de la porte des ténèbres, avaient l’impression qu’une partie d’eux-mêmes leur avait été arrachée. Chumokl Maraq savait qu’il avait perdu une amie.


  Les porteurs des épées sacrées ne connaissaient pas Aoni pour certains d’entre eux, ou la connaissaient peu pour les autres. Pourtant ils étaient plongés dans un état d’intense mélancolie, engendré par les pensées confuses et contradictoires qui se bousculaient en eux. La mort de cette femme était un fait, mais ils la sentaient présente, puisque c’était sa voix qu’avait prise l’entité née sur le champ du dragon pour s’adresser à eux. Ils avaient oublié la plupart de ses paroles, cependant ils éprouvaient encore l’infinie tristesse qu’elles avaient suscitée au sein de leur conscience.


  Seul Grimnür Fimbulthoël échappait à l’hébétude et à l’accablement, des notions pour lui dépourvues de sens. Tandis que le titanesque Bogdum dévorait consciencieusement, les unes après les autres, les parts de repas délaissées par ses lugubres convives, l’androïde entreprit de secouer ses compagnons et de les remettre sur la voie de l’action.


  — Bon ! Maintenant que nous avons toutes ces satanées épées en notre possession, il faut passer à la phase deux, et sans baguenauder !


  — La phase deux ?


  — Eh bien oui, ma chère nièce ! L’archimandrite ! C’est elle le problème, non ? Ou alors je n’ai rien compris aux élucubrations de ces deux empaquetés de Maraquendis !


  — Empaquetés ?


  Maître Chumokl émit une série de protestations indignées qui firent tinter les minuscules clochettes dont sa bouche était cernée.


  — Empaquetés ! Momies si tu préfères !


  Un long silence, interrompu parfois par les bruits de mastication que produisait Bogdum, fit suite à la remarque de Grimnür. Stanley ne put s’empêcher de penser qu’en d’autres temps, les moqueries de l’androïde auraient suscité une joyeuse dispute. Puis il se força à parler :


  — C’est vrai. Nous devons déterminer en quoi Zoth-Xülin représente une menace.


  — Ça, je suis bien placé pour vous le dire ! Cette sorcière s’est emparée de Rangos ! Elle et ses alliés kendars !


  Bakhi Sayazabeth semblait furieux, et venait d’accompagner ses propos d’un geste menaçant en direction de Reïkya. Celle-ci se leva de sa chaise et répliqua d’un ton acerbe :


  — La belle affaire ! Les Thorgs nous ont asservis pendant des siècles ! Juste retour des choses !


  — Elle a raison ! Il y a toujours eu des guerres ! Des vainqueurs et des vaincus ! J’étais présent lorsque les Sarkoïs ont renversé Daraugas III… Si maintenant un nouveau maître trône dans le palais des souverains, qu’est-ce que cela change ?


  La voix caverneuse de Vigdred avait empêché Bakhi de répondre. Les deux hommes se toisèrent sans aménité. Yosh avait entrepris de venir en aide à Bogdum pour faire un sort aux énormes quartiers d’aurochs des neiges qui tenaient le centre de la table. Ses deux antérieurs posés sur le bois rugueux, la chimère était en train d’aspirer un cuissot ruisselant de graisse, sous l’œil inquiet du jeune Oglouk qui se découvrait un sérieux concurrent en matière d’appétit.


  — La façon dont Zoth-Xülin s’y est prise… Voilà ce qui change…


  En observant les regards interloqués échangés par ses compagnons, Bakhi sut qu’il venait de marquer un point. Croisant les bras sur sa poitrine, il demeura silencieux un instant pour ménager ses effets, puis reprit en conservant les yeux braqués sur Grimnür.


  — Les Kendars avaient des androïdes résistants aux brouilleurs !


  — Hé, hé ! Sacrée prouesse technologique ! Il vaut mieux ne pas contrarier ce genre de gaillards, hein ?


  Reïkya ignora son oncle, qui se rengorgeait en prenant des poses avantageuses, et se rassit en haussant les épaules.


  — Je ne vois pas en quoi une nouvelle génération d’androïdes ferait de Zoth-Xülin une…


  — Il n’y avait pas que ça ! Les guerriers kalindos… Ils étaient quasiment invulnérables ! Demandez à Fenvarth et Shaabaz…


  Le paladin d’Urüd-Laïn hocha la tête d’un air grave.


  — Nous les avons combattus ensemble sur le toit du palais des souverains. Leur force est surhumaine, et aucune blessure ne peut les arrêter… Leur unique point faible, c’est la tête…


  Bakhi caressa le flanc de sa chimère qui était en train d’arracher au fémur d’aurochs ses derniers lambeaux de chair.


  — Yosh m’a aidé à délier la langue d’un enchanteur qui traînait dans le coin. Il a avoué que ces monstres étaient des xenorgs !


  Un formidable brouhaha succéda à la dernière phrase de Bakhi. Tous les convives s’étaient mis à parler, et même Bogdum abandonna son repas, intrigué par les révélations du Thorg. Ce dernier attendit patiemment le retour du silence pour continuer.


  — À ma connaissance, il y a presque dix millénaires que cette sorcellerie a été employée pour la guerre… L’archimandrite Civrâya utilisa des xenorgs au cours de la révolte des Kalindos contre mon peuple.


  — C’est quoi, à la fin, ces xog… Ces machins ?


  Vigdred avait ponctué sa question d’un coup de poing sur la table qui fit tressauter les plats chargés de victuailles et stoppa net le travail de broyage entamé par Yosh sur l’énorme os d’aurochs.


  — Des soldats possédés par des démons. Voilà ce que sont les xenorgs. Des créatures de l’enfer, dans une enveloppe de chair…


   


  À nouveau, un lourd silence pesa sur l’assemblée. Yosh et Bogdum semblaient s’être lancés dans une compétition d’avaleurs de viande. Les autres songeaient aux implications des révélations de Bakhi. Ceux qui avaient affronté les enfants d’Oroum-Golok, rencontré Keffrath le noir et assisté aux démonstrations de magie de Zoth-Xülin n’avaient guère de difficultés à croire les propos du Thorg. Fenvarth et Shaabaz avaient eu sous les yeux une armée de xenorgs. Djeber et frère Qtotlan ne s’étonnaient de rien. Mais Iyla et Tvolek parurent suspicieux. Le gladiateur haussa les épaules et découvrit ses dents de métal dans un ricanement méprisant.


  — J’ai tué un millier d’hommes sur le sable de l’arène. J’en ai vu qui étaient habités par la haine, par la rage de combattre ou par la peur de mourir. Aucun par… je ne sais quel démon !


  Bakhi Sayazabeth s’apprêta à répliquer vertement, mais un geste apaisant de Stanley l’arrêta.


  — Je sais ce que veut dire notre ami. Lorsque j’étais à votre recherche, à Sashra-Zinki, j’ai perçu ce qu’il y a dans l’esprit de… ces xenorgs…


  — À Sashra-Zinki ?


  Vigdred s’était exprimé à voix haute, mais tous ses compagnons étaient aussi stupéfaits que lui. Stanley reprit la parole, d’un ton las :


  — Oui… Il semblerait que Zoth-Xülin soit en train d’étendre sa domination sur l’Univers tout entier… Et pour cela elle s’est alliée à des forces qui mettent en péril chaque âme humaine…


  — Le seul péril que je redoute, c’est le cristal qui tranche la chair ! Mon âme est à l’abri tant que mon cœur bat et que mon sang coule dans mes veines !


  Stanley posa son regard de glace sur le Krüse qui fanfaronnait et ne cherchait pas à dissimuler le mépris que lui inspiraient les craintes de ses compagnons. En un instant, il investit les pensées de Tvolek, annihila sa volonté, projeta de force dans son esprit les images conservées dans sa mémoire depuis sa rencontre au siège de l’Assemblée des élus des vingt guildes avec d’étranges faiseurs de naugrods.


  La bouche aux crocs de métal du gladiateur s’ouvrit largement et laissa échapper un gémissement d’effroi. Puis le barbare tomba de son siège, rampa sur le sol jusqu’à un recoin de la pièce, cherchant vainement un endroit où il pourrait échapper aux visions de cauchemar qui l’assaillaient. Alors Stanley étendit le pouvoir de Kotangui à toutes les personnes présentes. Cette facilité qu’il avait désormais à utiliser le septième cercle sur un grand nombre de cibles l’étonnait encore, malgré les expériences qu’il avait menées à Sashra-Zinki. Personne n’échappa à la vague d’épouvante : ni Vigdred, guerrier endurci et exécuteur impitoyable ; ni Fenvarth et Ulfnor, preux combattants au cœur vaillant ; ni Shaabaz le lézard, explorateur intrépide du monde noir de Zagrid ; ni Djeber et frère Qtotlan, accoutumés aux mystères des états modifiés de conscience… Seul Grimnür Fimbulthoël observait avec une expression mi-narquoise, mi-étonnée, les hommes et les femmes qui se tordaient à terre en marmonnant des supplications ou titubaient en agitant leurs bras devant eux comme pour chasser d’invisibles agresseurs. Quant à Yosh, il profitait des convulsions qui agitaient le corps gigantesque de Bogdum pour terminer seul les reliefs du repas.


  Lorsque Stanley cessa de plonger les âmes de ses compagnons au fond d’un puits ténébreux où se tenait tapi le démon Yuxalehed, ils demeurèrent un moment hébétés, avant de revenir s’asseoir, les uns après les autres, autour de la grande table. Le Sven scruta longuement Tvolek et lui demanda :


  — As-tu compris pourquoi j’ai parlé de péril pour chaque âme humaine ?


  Avant de se résoudre à utiliser un procédé aussi brutal, Stanley avait hésité, craignant de s’attirer la rancune du gladiateur. Mais Tvolek ne paraissait pas éprouver de colère ; dans ses yeux noirs, le Sven crut même déceler une lueur de gratitude.


  — J’ai compris… J’ai compris pourquoi nous devons affronter ce… Ce…


  — La plus effroyable manifestation de Kotl Kaltuq ! Voilà donc ce qui habite ces fameux xenorgs !


  Sa terreur passée, Qtotlan Xaquil retrouvait ses réflexes de membre du cénacle sacerdotal et sa superbe de grand prêtre d’Ichtolutzlan. On aurait pu croire qu’il s’apprêtait à brandir Padriyeth pour attaquer seul le dieu des ténèbres. Stanley sourit devant la forfanterie du Maraquendi et reprit la parole :


  — Dans ma jeunesse, j’ai déjà eu l’occasion de voir ce démon… C’était à l’époque où j’étais en quête de…


  La voix du Sven s’étrangla. Savari Sonunda comprit immédiatement que son père adoptif se remémorait Uma Yorongo, l’épreuve de l’amour accomplie pour gagner le droit d’épouser Aoni. Le grand Kreel essuya une larme et se mordit les lèvres. Stanley se reprit et poursuivit :


  — Peu importe… Le… La chose que vous avez vue est une entité vénérée par les Uktuhls… Leurs chamans sont capables de la susciter…


  — Les chamans uktuhls ? Les guerriers de mon peuple les ont tous tués, sur Magarth-Sikh !


  Stanley se tourna vers Tvolek et acquiesça.


  — Je le pensais également. Pourtant il faut admettre que leur science de la sorcellerie a persisté, jusqu’à aujourd’hui… Et Zoth-Xülin utilise cette science…


  — Il faut agir avec cette femelle comme mes ancêtres ont agi avec Civrâya la maudite ! La brûler dans un feu si ardent qu’il consumera même ses os !


  L’exaltation haineuse de Bakhi Sayazabeth suscita des réactions qui firent entrevoir à Stanley les problèmes que poserait immanquablement la mission imposée par les agissements de l’archimandrite. Le groupe était en train de se diviser. Les porteurs des épées se rangeaient derrière le Thorg. Si l’adhésion à la solution radicale préconisée par Bakhi n’était pas étonnante de la part de Tvolek, de Fenvarth et de Shaabaz, des hommes que la violence ne rebutait pas, ni même de celle de frère Qtotlan, prêtre d’un culte qui s’était toujours montré impitoyable, le Sven fut davantage surpris en voyant Iyla et Djeber soutenir ces féroces préconisations. Certes, ils ne connaissaient pas l’enchanteresse, mais Stanley songea que la vraie raison était une sorte de solidarité automatique entre les sept détenteurs des sœurs de sang. Désormais, ils semblaient se comporter la plupart du temps de manière symbiotique, même si Tvolek n’avait pas hésité un moment auparavant à se gausser des propos de Bakhi sur les xenorgs.


  Les autres étaient horrifiés à l’idée de tuer celle avec qui ils avaient autrefois partagé bien des épreuves et affronté bien des dangers, tout particulièrement Ulfnor et Savari Sonunda qui avaient été les amants de la Kalindos. Une dispute commença à éclater. Stanley dut intervenir de manière très autoritaire. Il était résolu, si ses paroles ne pouvaient ramener le calme, à utiliser une nouvelle fois le pouvoir de Kotangui.


  — Ne comprenez-vous pas ce qui nous attend ? Qui d’entre vous livrera Zoth-Xülin au bûcher ? Elle dirige les mondes du centre ! Elle s’est alliée aux Kendars, probablement aux Uktuhls ! Une armée de xenorgs est à ses ordres !


  — Nous avons les épées sacrées ! Avec trois d’entre elles nous avons vaincu les démons ! Imaginez la puissance des sept sœurs rassemblées !


  Fenvarth levait au-dessus de sa tête la lame rouge de Pazimayeth, l’air exalté. Stanley répliqua d’un ton méprisant :


  — Il a suffit que tu vois l’image d’une seule entité surgie du pandémonium des Uktuhls pour ramper comme un chiot apeuré ! Je crains pour toi que les xenorgs utilisés par Zoth-Xülin à Sashra-Zinki soient d’une autre trempe que ceux que tu as affrontés à Rangos ! Et mes pouvoirs mentaux n’ont aucune prise sur ces monstres !


  — Sans compter que nous serons exposés à la magie des enchanteurs kalindos du conseil des mages…


  D’un ton las, Reïkya venait d’énoncer l’existence d’une autre menace. Fenvarth voulut lui répondre, mais Grimnür intervint à son tour :


  — Et il y a les androïdes fraîchement sortis des usines de Yankin ! Invulnérables aux brouilleurs, semble-t-il… Pas une mince affaire ! Même si personnellement j’ai ma petite idée en ce qui concerne le…


  Les propos d’oncle Fimbulthoël se muèrent en ronchonnements d’autant plus incompréhensibles que la voix puissante de Vigdred s’éleva à son tour :


  — Il faudra nous battre contre des Uktuhls également… Ils sont redoutables…


  — Nous ignorons ce que fera l’armée régulière des Sashivas ; elle pourrait être aux côtés de la sorcière…


  Fenvarth se tournait dans tous les sens, regardant ses compagnons qui intervenaient successivement comme pour lui démontrer l’absurdité de ses bravades. Bakhi avait à son tour soulevé un nouveau problème, et le visage du chevalier se décomposa. Tous les convives se lancèrent dans le débat, et la demeure de Bogdum fut très vite emplie par les échos de propos plus défaitistes les uns que les autres.


   


  Le brouhaha fut interrompu d’une curieuse manière par Shaabaz. Le petit homme bondit sur la table et planta violemment la pointe de Payalareth au milieu de l’épais panneau de bois tout en renversant à coups de pied les grands plats de terre cuite. Bogdum le fixa avec acrimonie, car il avait fait tomber par terre la dernière tranche d’aurochs, convoitée par le colosse, et Yosh avait profité de l’aubaine pour engloutir le morceau de viande en une fraction de seconde.


  Mais les autres posaient tous sur Shaabaz des regards stupéfaits. Le Zagrid se montrait toujours très discret, ne donnait presque jamais son avis, et adoptait une attitude qui le faisait considérer plus comme une mascotte que comme un membre à part entière de leur groupe. Un rictus satisfait retroussa les lèvres de Shaabaz le vif lorsqu’il constata que son éclat avait ramené le silence. Alors il s’exclama, dans son habituel charabia d’orusien :


  — Nous devoir… commander armée !


  — Une armée ? Nous sommes quinze autour de cette table, mon pauvre gamin ! Où vois-tu une armée ?


  — Moi pas gamin ! Moi… petit… C’est tout !


  Shaabaz semblait prêt à bondir sur Tvolek qui venait de se moquer de lui, mais sa pose belliqueuse augmenta l’hilarité du Krüse, hilarité en fin de compte interrompue par un formidable rugissement de la chimère de combat. Le monstrueux animal avait développé des liens si étroits avec Shaabaz qu’il était prêt à intervenir dès qu’il sentait la moindre agressivité à son encontre. Tvolek ne craignait aucun adversaire humain, mais face à l’énorme gueule garnie de crocs qui venait de s’ouvrir à moins d’un pas de lui, il n’en menait pas large.


  — Yosh !


  En entendant la voix de Bakhi, la chimère se coucha sur le sol et demeura parfaitement immobile, au grand soulagement de Tvolek.


  — Le gnome n’a pas tort… C’est d’une armée dont nous avons besoin ! Et sur cette planète, il y a des guerriers, des guerriers qui doivent obéir à leur roi…


  À nouveau, Vigdred avait abattu son énorme poing sur la table. Shaabaz n’appréciait pas d’être qualifié de gnome, mais l’expression arborée par le colosse oglouk était si terrifiante qu’il choisit de se taire, et de descendre de son perchoir en utilisant le dos de Yosh comme marchepied.


  — Les vétérans enseigneront l’art du combat aux jeunes les plus forts !


  — Hé ! Je sais me battre ! Je n’ai pas besoin de…


  — Tu sais lutter ! Et encore, il me semble que dans ce domaine, tu as encore quelques astuces à apprendre ! Manier la hache sur un champ de bataille, c’est autre chose !


  Bogdum ne protesta pas davantage. Il baissa les yeux et se contenta de hocher la tête en signe d’acquiescement.


  — Je sais où nous pouvons trouver des renforts ! Les moines du Skalmardr sont d’excellents soldats ! J’ai été l’un des leurs autrefois… Si je leur explique que les démons de Gaurothrol sont en train de s’incarner dans notre monde, ils se tiendront à nos côtés !


  L’enthousiasme de Ulfnor redonna le sourire à toute l’assemblée, et parut se communiquer à Iyla.


  — Les Harriks combattront, eux aussi !


  — Les Harriks ? Un peuple commandé par des femmes…


  La remarque de Vigdred suscita la fureur d’Iyla, mais Stanley intervint avant qu’elle n’ait pu répliquer :


  — Les Harriks sont de grands guerriers, et nous le savons tous ! Sur qui d’autre pouvons-nous compter ?


  — Mon peuple s’est débarrassé des Sarkoïs, il y a quelques années… J’ai dirigé ce soulèvement. Il est possible que je conduise une deuxième fois les Thorgs à secouer le joug des envahisseurs…


  Le regard de Stanley croisa celui de Bakhi, l’espace d’un instant. Il décela du doute dans ses yeux, mais ne s’y arrêta pas ; l’heure n’était pas aux atermoiements.


  — Bien…


  — Les Kreels, père ! Les mangas de notre planète seraient des recrues de premier ordre, et…


  — Les Kreels ont leur propre conflit ! Aoni en est morte ! Je ne leur demanderai rien…


  La voix de Stanley était devenue si froide que Savari Sonunda se garda d’insister. Personne ne semblait oser rompre le silence pesant qui venait de s’instaurer. Puis Tvolek lança d’un ton acerbe :


  — Nous voilà à la tête d’une redoutable légion ! Des guerriers nus et sans armes !


  — Il a raison… Il ne reste qu’une poignée d’hommes qui disposent d’un équipement complet… Comment faire pour obtenir à temps des…


  — Je sais où trouver ce dont nous avons besoin…


  Vigdred, interloqué, observa longuement Stanley, qui l’avait interrompu, d’un air incrédule. L’intervention de Fenvarth l’arracha à ses interrogations :


  — N’oubliez pas les chevaliers d’Urüd-Laïn ! Une armée prête au combat !


  — C’est vrai… Ils ont de belles armures blanches… Mais si ma mémoire est bonne, ils se sont enfuis comme des couards face aux xenorgs kalindos !


  Tous s’attendaient à une réaction outrée du paladin après la constatation fielleuse de Bakhi Sayazabeth. Mais Fenvarth courba la nuque et poursuivit avec moins de flamme :


  — Mes hommes s’endurciront… Ils devront s’endurcir ! Cependant… L’atout principal des troupes fabériennes, c’est qu’elles disposent d’une flotte ! Enfin… Quatre vieux vaisseaux cosmiques…


  — Cinq avec celui que vous avez dérobé à Sashra-Zinki… Six en comptant la nef maraquendi que j’ai ramenée ici… Par les temps qui courent, il n’est pas exagéré de dire que nous possédons une flotte !


  Tout en prononçant ces mots, Stanley Petersen s’était levé et son regard balaya l’assistance. Il ajouta avec gravité :


  — Il faudra nous séparer en cinq groupes. Chacun d’entre eux aura une mission à accomplir. Et aucun ne pourra se permettre d’échouer.


  Le Sven marcha lentement autour de la table, passant auprès de ses compagnons, comme s’il voulait leur transmettre à tous l’énergie nécessaire à la réalisation de leur tâche. Son corps s’était mis à émettre une douce lumière blanche, qui éclairait la cahute de Bogdum. Émerveillés par ce prodige, les autres entendirent ses dernières paroles dans un état d’hébétude, un apaisement comparable à celui procuré par la douceur du miel Shayuzi, qui estompa la peur qu’auraient pu engendrer de tels propos :


  — Non, aucun ne pourra se permettre d’échouer. Les cinq missions devront réussir ! Car si toutes les forces disponibles ne sont pas rassemblées lors de l’ultime bataille, il ne fait aucun doute que nous la perdrons.


  CHAPITRE III


   


   


   


  Les hommes qui assimilent la matière à la source et l’esprit à l’eau pensent trouver des réponses en creusant le sol. Leur vie durant ils fouissent la boue comme des porcs.


  Les hommes qui savent que l’esprit est la source et que la matière est l’eau s’élèvent comme une brume jusqu’aux nuages du ciel, et mènent l’existence que connaissent les aigles.


   


  Apophtegme 1548 de la communauté de Besh’Tar-Lühn


  (Attribué au murchid Haïjid Larim Eïl-Shelem,


  a donné lieu à neuf cent vingt-six commentaires)


   


   


   


   


  Les yeux fixés sur le dôme de sa maison-bulle, Vaërlö Nielsen songeait à l’invitation qu’il avait reçue la veille. Le Kendar prêtait à peine attention aux images qui se succédaient sur la vaste hémisphère, tourbillons de galaxies et aspirations d’étoiles au cœur de trous noirs, reconstitués à partir d’informations transmises par des satellites d’observation, bouillonnements de colonies bactériennes en expansion captés au microscope électronique, métamorphoses d’insectes et éclosions de fleurs diffusées en accéléré, toute cette danse fascinante de la vie de l’Univers qu’il avait lui même sélectionnée et chargée dans la mémoire du central domotique de son habitation.


  Il aimait, chaque matin, contempler le spectacle, depuis l’infiniment petit jusqu’à l’infiniment grand, de la naissance, du développement et de la mort. En bon Kendar, le vieil homme ne croyait pas en une ou plusieurs puissances supérieures, en ces dieux idolâtrés par les autres peuples qu’il jugeait naïfs ou primitifs, et se défiait de toute spiritualité, convaincu que rien d’autre n’existait hors de ce que pouvaient déceler les sens et leurs extensions mises au point par le génie de la science. Pourtant, son intelligence aiguë et sa lucidité affûtée par une longue expérience l’obligeaient à admettre qu’il avait développé sa propre mystique, une sorte d’adoration de la trinité qu’il voyait partout à l’œuvre : création, conservation, destruction… Mais ce jour-là, il était trop préoccupé pour se livrer sans retenue à ce qu’il avait nommé avec une certaine autodérision sa « prière quotidienne » ; il grommela un ordre bref, et le cerveau électronique du central domotique fit disparaître les cellules qui s’agençaient pour constituer un embryon de cétacé géant des mers du ponant. La coupole devint soudainement d’un gris métallique uniforme.


  Vaërlö quitta à regret sa couche douillette, un cylindre tapissé d’une mousse composée de nanomatériaux qui épousait la forme du corps, identique aux cocons anti-g des vaisseaux spatiaux. À nouveau il parla, d’une voix un peu plus ferme, et le lit disparut dans le plancher de la maison-bulle, tandis qu’un parallélépipède de plastacier en émergeait. Les demeures des Kendars étaient conçues pour optimiser l’espace intérieur ; les meubles ne l’occupaient qu’au moment où ils s’avéraient utiles, puis ils s’escamotaient. Un panneau coulissa, révélant le contenu de la grosse boîte qui venait de surgir devant Vaërlö Nielsen, une penderie dans laquelle étaient présentées plusieurs combinaisons. Le Kendar en choisit une, tout en songeant que le verbe « choisir » n’était pas le plus adapté à l’acte qu’il accomplissait : les vêtements étaient tous rigoureusement identiques…


  Vaërlö se contorsionna afin d’enfiler ce qui constituait pour chaque Kendar une seconde peau. Malgré son âge, ses articulations étaient extrêmement souples. Ses épaules, ses coudes, ses hanches et ses genoux avaient été remplacés, au fil des années, par des mécanismes artificiels qui possédaient l’avantage d’être inaltérables et très robustes. Comme son cœur aux coronaires obstruées et aux valvules défaillantes avait laissé place à une pompe plus performante que l’organe naturel d’un jeune athlète, que ses yeux fatigués avaient été échangés contre des prothèses qui lui procuraient la vue d’un rapace, et que la plupart de ses gros vaisseaux sanguins étaient désormais doublés d’une gaine qui leur avait redonné élasticité et résistance, il jouissait d’une forme physique très convenable pour un homme de quatre-vingt quatre ans. Mais ni la technologie kendar, ni les médicaments que prenait Vaërlö tous les jours ne pouvaient arrêter les effets du temps. Le vieillard savait que lui aussi était soumis à la trinité naturelle dont il aimait observer les manifestations sur l’écran hémisphérique de sa maison-bulle. Son corps était né de la fusion de deux gamètes, avait grandi, vieillissait, et un jour se décomposerait.


  Quelques mots de Vaërlö Nielsen transformèrent la coupole en immense miroir. Il jeta un regard sans complaisance sur son reflet. Sa bedaine distendait la combinaison ; ses épaules étaient voûtées, sa poitrine creuse, ses membres grêles. Aucune des disgrâces de son anatomie n’était dissimulée par le vêtement qui l’habillait. Les nano-fibres qui constituaient chacune de ses multiples couches lui donnaient certes d’extraordinaires propriétés. Une combinaison kendar isolait parfaitement du froid et de la chaleur, tout en permettant à la peau de s’aérer et à la sueur de s’évacuer. Elle demeurait étanche en toutes circonstances, et sa surface était si résistante qu’elle protégeait contre la plupart des agressions mécaniques. Sa couleur pouvait changer à la demande, et elle possédait même une fonction « caméléon » qui lui faisait adopter automatiquement les teintes de l’environnement immédiat pour permettre à son porteur de se fondre dans le décor.


  « Une merveille de technologie, comme tout ce que nous fabriquons… Mais sur le plan esthétique, c’est une catastrophe ! »


  Jusqu’à une période récente, Vaërlö ne s’était jamais préoccupé d’élégance vestimentaire. Mais depuis qu’il croisait régulièrement des Kalindos, dépêchés par le conseil des mages à Yankin dans le cadre de l’alliance formée avec les Kendars, il ne pouvait s’empêcher d’admirer leurs tenues. Il était sûr qu’elles étaient beaucoup moins pratiques et confortables que ses combinaisons, mais il avait vu plusieurs hommes d’un âge au moins aussi avancé que le sien dont les robes amples semblaient étudiées pour dissimuler les imperfections physiques. Malgré le complexe de supériorité que chaque Kendar nourrissait à l’égard des « charlatans de Baur-Wakir », Vaërlö en était venu à envier leur allure…


   


  De la voix, le vieillard commanda la disparition de la penderie et la modification de la coupole de sa demeure. La fonction miroir fut remplacée par une transparence uni-directionnelle, et le spectacle de la ville de Yankin s’offrit au regard de Vaërlö. Pendant quelques minutes, il contempla la multitude des grappes, ces quartiers formés par des maisons-bulles agglutinées les unes contre les autres. Ces agglomérats de sphères se formaient sur des points nodaux où ils pouvaient se connecter aux réseaux de la cité, eau, électricité, évacuation, flux informatique et transports. Chaque Kendar, une fois sa majorité atteinte, se voyait attribuer une bulle standard, dont la partie supérieure formait son espace de vie, clos par une coupole qui était à la fois une fenêtre ouverte à la demande sur le monde extérieur, un écran géant multifonctions, un miroir ou une paroi opaque. La partie inférieure, sous le plancher circulaire, contenait les meubles, le bloc cuisine et le bloc douche-sanitaires escamotables, le module de climatisation, le système de raccordement aux réseaux, le générateur d’hologrammes et le central domotique à reconnaissance vocale qui gérait la maison-bulle.


  Lorsque des couples se formaient, chacun de ses membres conservait sa demeure, mais l’une des habitations pouvait être déplacée pour être accolée à l’autre et communiquer par une porte. Une des caractéristiques de l’urbanisme kendar était la mobilité des bulles. Aucune d’entre elles ne restait à la même place toute la vie de son occupant. Elles étaient conçues pour être déconnectées, véhiculées par rayon porteur et reconnectées à un nouveau point nodal, occupé par une structure commune très vaste, également de forme sphérique. Les grappes se rassemblaient autour de centres de recherche, d’unités de fabrication, d’amphithéâtres universitaires, de zones administratives, d’écoles et de crèches. Un Kendar pouvait choisir l’emplacement de sa maison-bulle en fonction des études qu’il suivait, puis du travail qu’il effectuait, du lieu d’habitation de son conjoint ou de celui de ses parents. Quand il mourrait, sa demeure était détachée des réseaux, prise en charge par un drone d’annihilation qui l’emportait dans la haute atmosphère et la détruisait totalement avec le cadavre de son occupant en faisant exploser une charge à sublimation.


  Devant le ballet des maisons-bulles qui flottaient dans le ciel de Yankin, Vaërlö se demanda qui en étaient les habitants. Dans ces sphères iridescentes sur lesquelles se reflétaient les rayons du soleil, sans doute se trouvait-il des adolescents excités par leur toute nouvelle indépendance, des jeunes mariés impatients de connecter leur lieu de vie à celui de leur épouse, des scientifiques pressés de découvrir leur nouveau laboratoire, et des vieillards dont le corps raidi par la mort allait sous peu être consumé en même temps que le globe de plastacier et de cristoplast au sein duquel ils avaient passé toute leur existence.


   


  Vaërlö annonça à haute voix qu’il souhaitait quitter sa maison. Une porte s’ouvrit sur un accès à la structure commune. Dès que le vieillard se fut engagé dans le couloir, elle se referma, verrouilla ses systèmes de fermeture magnétique, et le central domotique mit en service le système de sécurité relié à un centre de télésurveillance. Seul Vaërlö Nielsen, après identification par le programme de morpho-reconnaissance relié à la caméra de l’entrée, pourrait déclencher l’ouverture du panneau blindé et désactiver capteurs et alarmes. Une maison-bulle était un havre inexpugnable. Le luxe de précautions prises pour empêcher toute intrusion dans les demeures kendars était assez étonnant, étant donnée leur standardisation. Pourquoi tenter de dérober ce que l’on possédait déjà ? Les bulles ne se différenciaient que par les informations stockées dans la mémoire du central domotique, et l’accès à cette mémoire était impossible à qui ne détenait pas les clés informatiques et les mots de passe adéquats. Le vol n’existait pas chez les Kendars ; il était impossible, et n’aurait eu aucun sens. Mais l’espace vital d’une bulle, qui accompagnait toute leur existence, de l’autonomie jusqu’à la mort, leur semblait presque aussi précieux que leur corps, et ils tenaient à ce qu’il fût inviolable.


  Vaërlö déambulait dans un des corridors périphériques de la bulle-mère à laquelle était arrimée sa demeure. C’était une unité de stockage dont il était un des archivistes. On y conservait les codes génétiques de centaines de millions d’espèces animales et végétales, en provenance de tout l’Univers. Longtemps considéré comme un des plus brillants généticiens de la nation kendar, Vaërlö Nielsen enrageait d’être utilisé depuis des années comme une sorte de bibliothécaire dont le rôle se limitait à classer les résultats de décryptages effectués par d’autres chercheurs. Il savait qu’il payait ainsi sa participation au projet HAGC, un projet initié plus d’un demi-siècle auparavant, à l’époque où il faisait partie de l’équipe de Janlö Wenka.


  Depuis l’écroulement de l’empire thorg, les Kendars s’ingéniaient à punir ceux qui, selon eux, avaient trop ouvertement collaboré avec Daraugas III, le despote honni. Ils se retrouvaient tous à effectuer des tâches ingrates, dénuées de prestige, indignes de leurs qualifications. Vaërlö savait très bien que l’ensemble de son peuple avait servi les ambitions des Thorgs, mais qu’une fois leur indépendance retrouvée, certains Kendars s’étaient avérés plus habiles à démontrer un esprit de résistance et à apparaître comme de glorieux rebelles, tandis que d’autres avaient été incapables d’une telle hypocrisie. L’action spectaculaire de Wenka, qui s’était suicidé en détruisant le fruit de ses recherches sur l’Humain À Génome Contrôlé, avait condamné ses anciens collaborateurs à l’opprobre. L’attention générale avait été attirée sur ce programme, un parmi des milliers menés par les Kendars au bénéfice de l’empire, et le courage de Janlö Wenka avait fait paraître, par contraste, ses compagnons comme des lâches. Ils avaient tous subi diverses humiliations, pendant plus de vingt ans. Désormais, Vaërlö Nielsen était la cible unique des brimades dirigées contre les membres du projet HAGC ; tous les autres étaient morts.


   


  Après avoir emprunté un ascenseur, le vieillard monta dans une navette du réseau souterrain qui reliait entre elles les bulles-mères. Elle le conduisit au centre de recherche en robotique, où l’attendait celui qui l’avait invité, plus exactement convoqué.


  Chez les barbares, les critères qui établissaient une hiérarchie entre les hommes se nommaient force et art du combat ; chez la plupart des peuples du centre, naissance et richesse. Mais pour les Kendars, le prestige se mesurait au savoir. Plus un individu accumulait de connaissances, plus il pouvait espérer se situer au-dessus des autres. Cependant, Vaërlö avait appris à ses dépens que les choses étaient un peu plus compliquées que cet axiome de base. L’endroit où se trouvait une maison-bulle renseignait chacun sur la position de son occupant dans la hiérarchie. Les grappes formées autour des universités étaient des quartiers bien plus prestigieux que celles qui s’agglutinaient en périphérie des unités de production, mais moins cotés que ceux qui entouraient les centres de recherche. Le bas de l’échelle était constitué par les habitations des unités de stockage, là où vivait Vaërlö, qui se considérait pourtant comme le plus grand généticien kendar vivant. Cette injustice le rendait amer, et souvent en son fors intérieur, il maudissait Wenka, qui l’avait entraîné dans l’aventure du projet HAGC, puis l’avait abandonné à la vindicte des siens.


  Une fois descendu de la navette, Nielsen traversa un dédale de couloirs et de salles où grouillaient des Kendars de tous âges dont aucun ne se préoccupa de sa présence. Puis il pénétra dans le lieu de rendez-vous, une vaste rotonde puissamment éclairée. Des hommes armés de poignards y ferraillaient contre des robots, des machines constituées de deux bras métalliques encadrant un œil artificiel globuleux, le tout porté par un long tentacule de plastocell relié au plafond.


  Vaërlö observa leur ballet, fasciné par la prodigieuse rapidité des coups, des parades et des esquives. Une voix grave l’arracha à sa contemplation :


  — Notre dernière génération d’androïdes… Optimisés pour le combat… Mais ils ont de multiples fonctions !


  L’homme qui venait de parler possédait une constitution robuste, avec des épaules larges, un thorax profond, des membres épais. Ses cheveux ras étaient gris, mais il paraissait beaucoup plus jeune que Vaërlö, guère plus d’une cinquantaine d’années. Il souriait, pourtant le regard de ses yeux bleu pâle exprimait froideur et dureté.


  — Professeur Vorik…


  — Professeur Nielsen…


  Vaërlö se sentait mal à l’aise. Il ignorait ce que cachait la demande qu’avait exprimée le célèbre chercheur en robotique, un des hommes les plus influents sur leur planète, de le rencontrer. Même s’il considérait son poste d’archiviste comme une situation humiliante, Vaërlö avait fini par s’accoutumer à son sort, et il craignait désormais que l’on ait inventé quelque nouvelle brimade à son encontre, plus cruelle que celle consistant à le laisser végéter jusqu’à sa mort dans une grappe dépendant d’une unité de stockage. D’une voix peu assurée, il tenta de rompre le silence glacial qui s’était instauré.


  — Voici donc ces fameux androïdes résistants aux brouilleurs… Tous les généraux de l’Univers rêvaient d’en disposer !


  — À commencer par les Thorgs ! Mais bien entendu, aucun Kendar n’aurait songé à mettre une telle arme entre leurs mains… Et d’ailleurs, quelle sorte de Kendar aurait aidé nos oppresseurs d’une manière ou d’une autre ?


  Vaërlö se morigéna d’avoir prononcé une phrase aussi stupide, une phrase qui avait permis à Vorik de le rabaisser en un instant, de lui rappeler qu’il était Nielsen le collabo, Nielsen le traître, face à un parangon de vertu et d’esprit de résistance.


  « Tu était bien jeune lorsque le joug de Daraugas III pesait sur nos épaules, que peux-tu comprendre à cette époque, pauvre présomptueux… »


  Le vieil homme s’efforça de ne pas laisser transparaître sa honte et sa colère. Il parvint à conserver un visage marmoréen, mais fut incapable d’articuler la moindre réponse. Vorik contempla un instant la joute qui opposait les androïdes aux robots.


  — Quarante brouilleurs standard fonctionnent dans cette salle. Et comme vous pouvez le constater, les productions de mon centre de recherche y sont insensibles ! Cependant…


  Vaërlö ne put réprimer un mouvement de recul. Son interlocuteur venait de se tourner brusquement vers lui et de s’approcher à moins d’un pas.


  — Cependant la technologie qui permet ce… miracle n’est pas satisfaisante à mes yeux ! Juste un ingénieux bricolage… Pas une rupture, pas un bond décisif !


  — Ah ? Et en quoi…


  — Je ne souhaite pas me lancer dans des explications qu’un généticien n’est pas en mesure de comprendre. Votre formation ne vous permettrait pas de…


  — Me prenez-vous pour un idiot, professeur Vorik ? Sans doute trouvez-vous amusant que j’en sois réduit à archiver des codes génétiques dans une vulgaire unité de stockage, mais j’étais maître-assistant à l’Université de Yankin alors que vos parents n’avaient même pas envisagé de vous faire naître ! Je suis un scientifique, ne craignez donc pas de m’égarer !


  Vorik eut le même sourire que lorsqu’il avait accueilli son hôte, ce sourire dénué de chaleur et d’aménité.


  — Soit… Un brouilleur standard émet un train d’ondes capables de perturber les capteurs et les circuits de transmissions d’un système cognitif artificiel. Il existe deux manières de s’en protéger…


  — Blindage des protections ! C’est la raison pour laquelle les robots lourds sont insensibles aux brouilleurs. Mais ce sont des machines de combat énormes, proscrites sur les champs de bataille depuis le désastre de Faminor !


  — Exact… Connaissez-vous la deuxième solution ?


  Le vieillard haussa les épaules en grommelant. Il venait de comprendre que Vorik s’était ingénié à le mettre en défaut, pour affirmer une nouvelle fois sa supériorité.


  — Émission d’onde en opposition de phase… Un anti-brouilleur en quelque sorte, qui annule totalement l’onde du brouilleur… Une technique si évidente que les ingénieurs qui mirent au point les premiers systèmes surent qu’il fallait s’en prémunir immédiatement. Leur idée fut d’une simplicité si géniale qu’aucune parade n’a été trouvée… Jusqu’à ce que je m’attaque personnellement au problème…


   


  Vaërlö Nielsen avait trouvé Vorik extrêmement antipathique dès qu’il l’avait rencontré. Ses rodomontades ne faisaient qu’accroître cette aversion. Il s’efforça pourtant de ne rien laisser filtrer de ses sentiments, et continua d’écouter le spécialiste en robotique, imperturbable.


  — Les brouilleurs changent leurs émissions de manière aléatoire et très rapide, si bien qu’aucun système de contre-mesures ne parvient à générer des ondes en opposition de phase assez vite. Le temps d’analyser la fréquence du brouilleur pour la contrer, il est déjà passé à une autre longueur d’onde…


  — Mais votre esprit supérieur a surmonté la difficulté…


  Vorik ne parut même pas remarquer l’ironie de la réplique. Il se rengorgea, en souriant largement.


  — En effet… J’ai mis au point un calculateur si puissant que mon anti-brouilleur est capable d’annuler les vagues d’ondes successives presque instantanément. Presque… Il demeure une série de phases, de l’ordre de quelques millisecondes, pendant lesquelles l’androïde subit l’effet du brouilleur. Son fonctionnement est parfait, sauf pendant des périodes d’une durée infinitésimale, mais répétées… Cependant… Voyez par vous-même !


  D’un geste théâtral, le responsable du centre de recherche en robotique de Yankin désigna l’arène où luttaient les androïdes.


  — Leur efficacité n’en est pas affectée ! J’avoue que j’avais des inquiétudes lorsque j’ai conçu mon projet, mais en fin de compte, leur entraînement n’est aucunement perturbé !


  Nielsen caressa sa barbe blanche d’un air songeur, avant de demander :


  — Pourquoi doivent-ils s’entraîner ? Il suffit de leur implanter des programmes de combat, comme aux machines contre lesquelles ils luttent…


  — Voilà une question pertinente ! N’importe quel étudiant en robotique connaît la réponse… Ce n’est pas votre domaine, bien sûr, mais votre savoir en biologie vous aidera à me suivre ! Tous les travaux sur l’intelligence artificielle vont dans le même sens : un bon cerveau électronique doit imiter le cerveau humain, et développer des capacités à apprendre ! Les concepteurs des différentes générations d’androïdes les ont toujours fait évoluer sur ce point : ils possèdent de plus en plus d’aptitudes à agir non seulement en fonction des programmes qu’on charge dans leur mémoire, mais en fonction de leur expérience ! Deux cyborgs d’une série identique peuvent se comporter différemment dans la même situation s’ils ont assimilé des apprentissages distincts…


  Le vieillard nota l’emploi du mot « cyborg », un terme assez pédant qu’il ne s’étonna pas d’entendre sortir de la bouche d’un individu aussi fat que Vorik. Ce dernier semblait exalté par son propre discours. Il pointa un index noueux en direction des androïdes.


  — C’est grâce aux progrès sur les cerveaux artificiels que mon petit bricolage a si bien marché… Mieux que je ne le croyais au départ !


  « Son petit bricolage ! Même quand ce type cherche à jouer les modestes, il pue la prétention… »


  Malgré le dégoût que lui inspirait le professeur en robotique, Vaërlö restait très attentif à son discours. Il se demandait toujours pourquoi Vorik l’avait fait mander, et se doutait que ce n’était pas pour lui dispenser un cours sur les androïdes.


  — Car, voyez-vous, professeur Nielsen, ils ont appris à gérer le handicap constitué par ces micro-ruptures dans les informations qui leur parviennent, et dans les ordres qu’ils transmettent à leurs membres ! Des heures d’entraînement ont permis cela ! Et désormais…


  Un des soldats artificiels venait de toucher le bras articulé de son adversaire, avec une telle force qu’il l’avait à moitié arraché. Vorik découvrit ses dents blanches et régulières en un rictus satisfait, puis ajouta :


  — Désormais, ils sont invincibles !


   


  Vaërlö plissa les yeux en observant l’euphorie qui gagnait peu à peu le spécialiste en robotique. Comme s’il était sous l’effet du Gal-Idanki, celui-ci marchait de long en large, s’arrêtait parfois pour tourner des yeux révulsés vers le groupe de combattants, levait ses bras écartés en un geste grandiloquent, puis reprenait ses déambulations. Soudain il se figea et riva ses yeux froids sur le vieillard. Ce dernier, en entendant les mots qui franchirent les lèvres épaisses de Vorik, sentit un frisson parcourir son échine et une sueur glacée couler le long de ses tempes…


  — Ils sont invincibles, et moi, Vorik de Yankin, je vais en fabriquer des légions !


  CHAPITRE IV


   


   


   


  Si tu hésites à propos de celle que tu dois épouser, ne choisis pas la femme dont tu as le plus envie ; choisis celle qui a le plus besoin de toi.


  Si tu ignores à qui tu dois apporter en premier ton aide, ton roi ou le dernier de tes serviteurs, va d’abord au secours du plus humble ; les rois ne manquent pas de vassaux prêts à leur complaire, les serviteurs n’ont que leur maître pour les appuyer.


  Si tu ne sais auquel de tes fils léguer ta meilleure arme, ne la laisse pas à celui qui saura le mieux la manier, mais au plus faible d’entre eux ; les forts ont déjà été pourvus par le sort, tes cadeaux leur sont inutiles.


   


  Texte gravé sur une des stèles du Champ du dragon, à Golmark


   


   


   


   


  Bakhi Sayazabeth se tourna sur sa couche en grognant. Il régnait à l’intérieur de la tente en peau d’aroug une chaleur d’étuve, et la djellaba dont il avait dû s’affubler puait bien plus fort que l’haleine de Yosh après un repas. En entendant les cris au-dehors, il défit les lacets qui maintenaient le rabat de cuir de la porte et souleva celui-ci. La nuit commençait à tomber, et il accueillit l’air frais, qui balaya son visage, avec délectation.


   


  Le Thorg ne comprenait pas les raisons pour lesquelles il devait se plier aux mœurs des Harriks depuis qu’il avait posé le pied sur leur planète. À vrai dire, il ne comprenait pas davantage pourquoi il se trouvait actuellement dans la fournaise des hautes terres noires. Lorsque les compagnons rassemblés à Golmark s’étaient scindés en plusieurs groupes, il lui avait semblé évident que son rôle devrait être de gagner Rangos pour fomenter un soulèvement de son peuple contre le joug de Zoth-Xülin. Les Thorgs l’adulaient pour ses exploits militaires, pour son sang royal, pour sa chance proverbiale, et il les avait déjà menés à la victoire contre les Sarkoïs. Il se faisait fort de les rallier à sa cause en peu de temps. Pourtant, Stanley avait exigé qu’il vînt avec lui chez les Harriks. Étrangement, il n’avait même pas songé à faire valoir son point de vue. Le charisme du Sven était si puissant qu’il paraissait impossible de ne pas suivre ses avis. Mais désormais, Bakhi regrettait son absence de réaction.


  La participation de Stanley à cette expédition était logique. Le Thorg avait appris, à travers les propos de Vigdred, qu’il était considéré par les barbares des hautes terres comme un être quasi divin depuis qu’il avait vaincu leur plus grand hamam, Tas-Aongor, le légendaire seigneur de la guerre. La présence d’Iyla s’imposait également, puisqu’elle était la seule Harrik de leur groupe. Quant à Vigdred, il aurait été impensable qu’il ne fût pas du voyage, étant donné que son épouse et ses deux fils étaient les hôtes de la reine Nerad. Le colosse bouillait d’impatience de les revoir, et son humeur devenait de plus en plus exécrable au fur et à mesure que le temps passait sans qu’il pût les serrer dans ses bras.


  Bakhi partageait son exaspération. On lui avait expliqué que les Harriks étaient des nomades qui se déplaçaient sans cesse dans le désert de pierres noires des hautes terres à la poursuite des nuages porteurs de pluie. Une fois leur vaisseau posé sur un manek-heyanam, un sanctuaire cerclé de rocs destiné à accueillir les visiteurs étrangers, les quatre compagnons avaient été pris en charge par des Harriks que Nerad, prévenue de leur arrivée grâce au système de communication tachyonique qui permettait à Vigdred de conserver un contact avec sa famille, avait envoyés pour les guider.


  Leur navire cosmique aurait pu se poser près de l’actuel emplacement de Oul-Har-Yaïm, la cité nomade, ou bien ils auraient pu utiliser un glisseur pour s’y rendre rapidement. Mais les coutumes des barbares interdisaient d’employer de tels moyens. Tout ce qui relevait d’une technologie moderne ne devait à aucun prix franchir les enceintes sanctifiées des heyanams, et sur les terres noires, on ne trouvait ni armures, ni véhicules de transport, ni cracheurs de projectiles ou de flammes, ni même de ringüls. Les Harriks ne conservaient que leurs lames de Gaïnkish, qu’ils croyaient dotées d’une âme, et quelques émetteurs-récepteurs à flux de tachyons, une concession due à leur passé de mercenaires qui devaient forcément demeurer en contact avec le reste de l’Univers afin de trouver des contrats et de négocier leur solde.


  Pour rejoindre Oul-Har-Yaïm, ils devaient marcher à l’aube et au crépuscule aux côtés des arougs, d’énormes bêtes de somme d’une prodigieuse laideur chargées de leurs paquetages, et s’abriter le jour et au cœur de la nuit dans des tentes qui les protégeaient de la morsure du soleil brûlant et du froid nocturne. Bakhi s’emportait régulièrement contre cette perte de temps, contre la chaleur, contre l’épuisement causé par cet inutile voyage, contre l’infecte bouillie composée de graisse et de moelle d’os d’aroug dont il devait se nourrir, contre sa venue en ces lieux dont il ne comprenait pas la raison, contre l’absence de Yosh. Iyla lui avait expliqué que la chimère risquait de ne pas supporter les conditions qui régnaient sur les terres noires, et le Thorg avait dû se résoudre à confier son compagnon à Shaabaz. Les considérations de la jeune Harrik sur la beauté du désert propice aux méditations, ou sur le temps qui n’avait pas la même signification pour son peuple que pour les autres humains, ne calmaient pas la colère de Bakhi. Seuls les contacts qu’il avait parfois avec Pashtanarjeth apaisaient son courroux, et la voix de l’épée, qui lui parlait en secret, l’aidait à suivre les éclaireurs harriks vers cette fameuse Oul-Har-Yaïm dont il commençait à croire qu’elle n’était qu’une ville-fantôme.


  Mais, en sortant de sa tente alors qu’il croyait devoir entamer un septième crépuscule de marche, Bakhi escalada la hauteur au sommet de laquelle s’étaient rassemblés tous les autres et découvrit devant lui, ses dizaines de milliers de tentes éclairées par les derniers rayons du soleil, posée comme un bijou aux innombrables gemmes sur un écrin de verdure, spectacle inoubliable, la ville qui court après la pluie.


   


  — Ils palabrent depuis des heures, et aucune décision n’a été prise !


  — Tous les chefs de clan doivent donner leur avis… Ce que nous leur demandons n’est pas facile à accepter…


  Bakhi observa longuement Vigdred d’un regard las. Peu de temps auparavant, le colosse aurait partagé son agacement. Mais depuis qu’il avait retrouvé Shadir, Effraül et Nemeth, le barbare était si joyeux qu’aucune contrariété ne semblait pouvoir l’affecter. Bakhi le comprenait. Lui-même n’avait pas fondé de famille, et parfois il ressentait comme un grand vide dans son âme. Pendant un instant, il envia l’Oglouk pour cette force qu’il puisait auprès de son épouse et de ses fils. Il eut un geste d’agacement et répliqua d’un ton grinçant :


  — Les chefs de clan ! Seulement des femmes… Je suis certain que cela n’aide pas à avancer ! Elles sont plus portées sur les parlotes que sur l’action !


  — N’oublie pas qu’elles ont démontré leur courage… Tu sais…


  Vigdred venait de pointer un index sur sa prothèse oculaire. Il ajouta d’une voix étouffée :


  — J’ai éprouvé la douleur d’avoir un œil crevé… Alors se faire ça soi-même… Ce sont des femmes, mais crois-moi, elles ont un sacré cran !


  Bakhi haussa les épaules, comme si la cérémonie du grand rite qui consistait à s’énucléer de sa propre main ne l’impressionnait pas vraiment.


  — J’ai croisé des hommes avec un bandeau sur le côté droit du visage…


  — Oui… Shadir m’a raconté que certains avaient renoué avec la tradition… Mais les femmes ont été les premières ; elles ont pris toutes les places de chefs de clan… Je crois que tu as raison de penser qu’elles hésiteront d’avantage que des mâles à se lancer dans la guerre. Pas par pusillanimité ; mais parce qu’elles accordent plus de prix à la vie…


  — Alors ça ne va pas nous avancer ! Et pendant que le temps s’écoule, Zoth-Xülin renforce ses positions !


  Vigdred jeta quelques briquettes de combustible dans le maigre feu auprès duquel il se tenait accroupi en compagnie du Thorg. Shadir lui avait expliqué qu’elles étaient faites d’excréments d’aroug séchés, et il ne put réprimer une moue dégoûtée en se livrant à cette manœuvre. À une cinquantaine de pas brûlait un brasier beaucoup plus important, là où était réunie l’assemblée des chefs de clan. Le colosse grommela :


  — Il nous reste à espérer que Stanley et Iyla sauront les convaincre…


  — S’il leur fait son tour… Devenir… lumineux… Peut-être les Harriks seront-ils suffisamment impressionnés pour…


  — Il les a déjà impressionnés, il y a longtemps de cela… La question n’est pas là… Ce peuple possède sa propre logique, ses propres règles ; il n’agira qu’en fonction d’elles…


  — Hum… Comme la marche à pied en plein désert au lieu d’utiliser des moyens de déplacement civilisés…


  — Exactement… Il faut se servir… des bons leviers…


  Malgré son humeur morose, Bakhi sourit largement avant de répondre :


  — C’est ce que tu as fait à Golmark ; tu as manœuvré les tiens avec brio…


  — Oui… Mais justement ce sont les miens ; je connais leur façon de penser. Même si les Harriks l’admirent, Stanley est un étranger… Quant à Iyla… C’est une fille déterminée et intelligente, mais son influence sur son peuple est négligeable…


  — Rien à voir avec l’aura d’un grand dragon, n’est-ce pas ?


  Vigdred resta coi, perdu dans ses pensées. Bakhi se frotta les mains l’une contre l’autre en les tendant vers le feu, pour les réchauffer. Après seulement une semaine passée sur les terres noires, il était vraiment las de cet endroit où le jour torturait les hommes en les soumettant à une fournaise terrifiante, et où les nuits étaient glaciales. Les deux compagnons demeurèrent enfermés dans leur mutisme. Le silence était seulement rompu parfois par des murmures provenant de l’assemblée des chefs de clan. Aussi, lorsqu’il entendit près de lui une voix féminine, le Thorg sursauta-t-il, malgré la douceur de celle-ci.


  — Stanley m’a envoyée te chercher, Bakhi…


  La pénombre et la capuche qui couvrait sa tête laissaient seulement deviner les traits de la nouvelle venue, mais cette esquisse suffisait à se rendre compte de son exceptionnelle beauté. Bakhi la regarda longuement, un peu hébété, à la fois à cause de la surprise que lui causaient ses paroles et parce que la contemplation de son visage le troublait. Jamais il n’avait rencontré de femme aussi superbe, et pourtant les harems des princes thorgs regorgeaient de splendeurs. Il se prit à jalouser Vigdred d’être aimé d’une telle épouse. Il toussota et répondit d’un ton qu’il aurait voulu moins brusque :


  — Et pourquoi donc a-t-il besoin de moi, Shadir ?


  — Je l’ignore… Il m’a simplement dit que maintenant il devait employer sa botte secrète… 


   


  Depuis son arrivée à Oul-Har-Yaïm, quelques heures auparavant, Bakhi avait été tenu à l’écart des palabres, sans s’en offusquer car il était persuadé d’être absolument inutile dans les discussions menées avec les Harriks. Il estimait qu’il aurait dû être à Rangos, là où il pouvait servir à quelque chose.


  Il s’avança vers le feu, en direction de Stanley Petersen, qui se tenait aux côtés d’Iyla et d’une femme d’une quarantaine d’années au visage émacié et à l’œil droit caché par un bandeau ; elle ne possédait pas l’époustouflante beauté de Shadir, mais quelques instants suffirent pour qu’elle fascinât le Thorg. Il y avait dans son allure, dans le regard de son unique œil bleu, un mélange de force altière et de douceur sereine. Bakhi s’obligea à se détourner, de peur que son insistance à l’observer fût mal interprétée. Il vit qu’il se trouvait au milieu d’une assemblée de borgnes, surtout des femmes, et cette constatation le mit mal à l’aise. Penser au grand rite, cette effrayante coutume barbare, lui faisait ressentir, bien plus que les nuits de marche en plein désert, l’absence du moindre confort moderne, l’odeur des bêtes de somme et des djellabas imprégnées de sueur, qu’il avait été projeté dans un autre monde.


  Iyla était la seule à arborer une prothèse oculaire rouge sang, selon les ancestrales traditions des Harriks. Après avoir parcouru le groupe réuni autour du feu, le regard de Bakhi s’attarda sur la jeune femme, comme s’il cherchait un soutien de sa part, elle dont l’âme était liée à la sienne par la magie des épées-sœurs. Iyla lui sourit et d’un geste de la main lui signifia d’approcher plus près. Bakhi s’avança, puis s’arrêta à moins d’un pas du trio formé par Stanley et les deux Harriks.


  — Enlève ta capuche…


  Machinalement, le Thorg obéit à Stanley et découvrit sa tête. Un murmure parcourut la foule des barbares, un son qui évoquait le martèlement des sabots des bêtes de somme sur les cailloux des terres noires :


  — Aroug… Aroug… Aroug…


  Bakhi ne connaissait pas la langue des Harriks, mais il reconnut ce mot qui désignait les monstres bossus qui portaient les tentes et les provisions pendant les marches dans la pénombre. L’espace de quelques secondes, il crut que la foule, pour quelque raison mystérieuse, l’insultait en le comparant à ces affreux animaux. Puis il vit la femme au bandeau qui l’avait troublé défaillir, vaciller, et Stanley qui lui agrippait discrètement le bras pour l’empêcher de tomber. Elle se ressaisit, et elle aussi, faiblement, prononça le même mot :


  — Aroug…


  Avec peine, elle fit un petit pas vers le Thorg, tendit les bras et posa ses mains fines et sèches sur son visage. Elle répéta, dans un souffle :


  — Aroug…


  Ensuite, comme effrayé de cette audace, elle recula et baissa la tête. Bakhi fixa Stanley d’un air égaré et marmonna :


  — Peux-tu m’expliquer ce que tout cela signifie ?


  — Avais-tu un frère, mon ami ?


  — Un frère ? Ikri, mon jumeau… Le prince de Tyrion… Il est mort dans une bataille contre les Fabériens d’Eremaül IV, il y a bien longtemps…


  Le visage du Thorg s’assombrit et il ajouta d’une voix étouffée :


  — Jamais son corps n’a pu être retrouvé…


  — Ton frère est bien mort au combat, mais pas sur Tyrion…


  — Quoi ? Que racontes-tu ?


  — Il a péri au cours du dernier affrontement de la troisième guerre cosmique. À Magarth-Sikh. Dans les rangs de l’armée qui combattait la tienne.


  — C’est… C’est impossible…


  — Il commandait les Harriks ; il était leur grand hamam, leur chef suprême…


  — Ikri ? Mon frère… n’avait rien d’un guerrier ! Il aimait les plaisirs des sens, les mets raffinés, la musique, les parfums, les caresses des femmes ! Je me souviens encore à quel point sa manière de vivre m’exaspérait ! Nous étions jumeaux mais tellement différents ! Pendant que j’apprenais à me battre au sein de la garde impériale, il passait son temps à se maquiller et à absorber du Thyriül !


   


  Bakhi Sayazabeth recula brusquement, affolé par les propos du Sven. Mais ce dernier le rejoignit, lui passa un bras autour des épaules et continua de lui parler, doucement, lui chuchotant à l’oreille :


  — Il te ressemblait bien plus que tu ne le crois… Les Harriks l’ont capturé à Tyrion. Ils l’ont emmené en esclavage sur leur planète. Et là il s’est transformé ; il est devenu l’homme qu’il était destiné à être : fort, courageux, dur comme le cristal… Les terres noires l’ont adopté, les Harriks l’ont considéré comme un des leurs… Et le seigneur de la guerre l’a désigné comme son successeur ; maintenant, ils sont ensevelis l’un à côté de l’autre, dans le sanctuaire le plus sacré de cette planète.


  Le Thorg ouvrit la bouche, mais ne parvint à articuler aucun mot. Stanley poursuivit, de la même voix apaisante :


  — Il avait choisi un nom harrik, un nom qu’on donne ici aux bêtes de somme et aux esclaves…


  — Aroug…


  — Oui… Tous ceux qui sont assez âgés dans cette assemblée pour l’avoir connu pensent que, d’une certaine manière, il est revenu ; à travers toi…


  — Je suis seulement son frère jumeau ! Ikri est mort, et les morts ne reviennent pas !


  Stanley raffermit son étreinte autour des épaules du Thorg. Il savait que ce dernier n’accepterait pas aisément ce qu’il allait lui demander, et qu’il devait se monter convaincant ; très convaincant…


  — Lorsque je t’ai rencontré pour la première fois, j’ai tout de suite compris qui tu étais. Bien sûr ton frère était beaucoup plus jeune à l’époque où je l’ai connu ; mais tu es son double, son double vieilli d’une vingtaine d’années… Je n’ai rien dit, à personne… Étant donné son âge, Iyla ne pouvait savoir à quoi ressemblait le légendaire Aroug, l’esclave thorg devenu le chef suprême des Harriks. Cependant, j’ai eu quelques conversations avec elle, en prenant garde de ne pas éveiller ses soupçons…


  Le menton de Bakhi reposait contre sa poitrine, ses larges épaules s’étaient affaissées. Il était inerte, hébété. Stanley lui parla plus fort, comme pour l’obliger à réagir :


  — Elle a évoqué la manière dont les Harriks considèrent les jumeaux. Si l’on s’en tient à leur point de vue, tu ne possèdes pas seulement le même génome que ton frère… Ton… Ton âme et la sienne ne font qu’une ! Pour tous ces gens qui sont en train de nous observer, tu es Aroug, leur hamam !


  Stanley pivota légèrement en obligeant son compagnon à se tourner dans la même direction que lui, de façon à ce qu’ils fussent face à Nerad. Puis il ajouta, la bouche presque collée à son oreille :


  — Et leur reine est ton épouse !


  Cette dernière révélation arracha un sourire à Bakhi. Il redressa la tête et répondit :


  — Voilà donc la raison pour laquelle tu me considérais comme ta botte secrète !


  — Oui… Iyla et moi n’avons pu décider les Harriks à partir en guerre. Mais toi, ils te suivront… Tu vas commander une armée, Bakhi. Ce n’est simplement pas celle à laquelle tu t’attendais…


  Le Thorg s’écarta de Stanley et s’approcha de Nerad. Il la regarda longuement, et pendant un instant, il eut le sentiment de partager les croyances des barbares à propos des jumeaux. Il se sentait persuadé qu’elle lui était destinée, que le choix de son frère, plus de vingt ans auparavant, trouvait un écho dans le présent au plus profond de son propre cœur. C’était comme si l’amour né entre Nerad et Ikri n’avait jamais pris fin, et continuait à vivre, entre elle et lui.


  Lorsque la main de Stanley se posa sur son épaule, Bakhi fut brutalement arraché à sa rêverie. Le Sven affichait un visage grave. Il parut hésiter à s’exprimer, puis se décida à murmurer :


  — Ils t’obéiront jusqu’à la mort, mon ami… Mais pour être leur hamam, il te reste un acte à accomplir…


  Bakhi hocha la tête. Il avait compris. Il avait compris depuis que Stanley avait commencé ses révélations.


  — Je sais… Me crever l’œil droit… Autant régler ça cette nuit même…


  CHAPITRE V


   


   


   


  Si tu cherches l'éternité, renonce à procréer, car dans le fleuve des nations se diluent les progénitures les plus pléthoriques. Renonce à bâtir, car le temps érode les palais les plus gigantesques. Renonce aux actes spectaculaires, aux conquêtes et aux exploits, car les mémoires sont oublieuses des plus hauts faits.


  Si tu cherches l'éternité, raconte une histoire, elle durera tant qu'il existera une conscience pour la connaître.


   


  Apophtegme 669  de la communauté de Besh’Tar-Lühn


  (Un de ceux dits du conseil ; extrait des réponses


  faites par un murchid à l’identité discutée


  aux questions d’un empereur maraquendi)


   


   


   


   


  Tout en se caressant la barbe de ses longs doigts maigres, Djeber Marül Azmel-Dîn contemplait l’immense colonne qui supportait le palais des souverains et se dressait au-dessus de la ville de Rangos, fier symbole de l’ancienne puissance des Thorgs, vestige d’une splendeur passée, pourtant encore chargée du souvenir des victoires impériales dont les scènes étaient gravées dans la pierre des blocs cyclopéens qui la composaient. Malgré l’immensité de la capitale, l’édifice était si énorme qu’il semblait proche, quel que fût le quartier depuis lequel on l’observait. Le Tindari songea que cet effet avait été probablement voulu par Daraugas Ier, le despote qui avait fait ériger le palais ; à son peuple, il signifiait ainsi son écrasante présence et sa domination absolue.


  L’esprit de Djeber était en proie à une profonde mélancolie. Une sensation de manque l’assaillait en permanence. Depuis qu’il avait assisté à la naissance d’une inconcevable âme hybride, une conscience engendrée par la fusion de manifestations des trois règnes, il avait soif de contact avec cet étrange entité, soif d’entendre résonner à nouveau en lui la voix de celle qui autrefois avait été Aoni, la suprême chanteuse du peuple kreel. Mais la séparation des porteurs des sept épées sacrées avait mis l’âme composite en sommeil. Cette situation était extrêmement pénible pour Djeber, et lui semblait presque sacrilège. Il supposait que les six autres ressentaient la même chose que lui, et cependant il comprenait les raisons et la nécessité de la division de leur groupe. Quant aux choix effectués par Stanley, ils lui avaient paru tout d’abord incongrus ; désormais il commençait à y déceler une certaine pertinence…


  Le Tindari fit volte-face et rejoignit à grandes enjambées ses compagnons. Comme tous les jours depuis leur arrivée à Rangos, Tvolek et Bogdum s’entraînaient au combat. Le Krüse avait décidé de faire du jeune géant un guerrier invincible. Il voulait le faire profiter de son exceptionnelle expérience de gladiateur, mais à l’image de la plupart des surdoués dans un domaine, il faisait un piètre enseignant, admettant mal qu’un élève ne disposât pas de la même facilité naturelle que lui. Bogdum se faisait houspiller, rabrouer et critiquer en permanence, et pourtant continuait imperturbablement, sans un mot, à effectuer les exercices imposés par son impatient laniste. Tvolek avait décidé que la masse à cinq pointes était l’arme la mieux adaptée aux qualités physiques de l’Oglouk. L’engin d’entraînement qu’il avait dégoté, en céramacier massif, semblait si lourd que Djeber avait du mal à croire qu’un être humain pût seulement le soulever du sol. Pourtant le titanesque barbare le faisait tournoyer en tous sens tandis que Tvolek, équipé d’une longue baguette, scrutait ses mouvements d’un regard sévère, hurlait parfois en frappant les jambes ou le dos de Bogdum pour lui enjoindre de rectifier sa position.


  Le Tindari soupira et se dirigea vers Shaabaz qui se livrait à diverses acrobaties avec Yosh. Le petit Zagrid se tenait, en équilibre sur les mains, au milieu du dos de la chimère, tandis que celle-ci galopait en cercle. Un peu plus loin, un groupe de Thorgs chargés de l’entretien de l’amphithéâtre les observaient, émerveillés par leurs prouesses. Shaabaz retomba sur ses pieds et, prenant appui sur la croupe du monstre, effectua un saut périlleux pour atterrir juste à côté de Djeber. Les Thorgs applaudirent et « le lézard » leur adressa un geste de la main.


  Lorsque Stanley les avait désignés pour partir à Rangos dans le but d’y préparer une révolte contre les occupants kalindos et kendars, Djeber, comme tous les autres, s’était étonné de cette décision. En toute logique, seul Bakhi pouvait mener à bien une telle mission. Mais les conditions de leur arrivée dans la capitale du défunt empire aux mille planètes l’avaient éclairé sur la pertinence du choix de celui qui s’était naturellement imposé comme leur chef. Le vaisseau qui les transportait avait dû se soumettre à l’inquisition des stations de contrôle, l’ordinateur de bord transmettre les hologrammes des passagers et communiquer le motif de leur visite. Une fois arrivés au spatioport, ils avaient été interrogés par un groupe de mages kalindos flanqués d’inquiétants soldats en armure noire, et le navire cosmique fouillé par des robots spécialisés dans la détection des passagers clandestins, équipés de capteurs sensibles au rayonnement infrarouge et aux effluves corporels. Si Bakhi Sayazabeth était venu avec eux, sa présence aurait sans nul doute été décelée. Djeber ne doutait pas que les nouveaux maîtres de la planète des Thorgs auraient été ravis de capturer l’homme qui leur avait échappé de peu et qui représentait la menace la plus concrète contre leur pouvoir à Rangos.


  Au lieu de cela, le boniment qu’ils avaient servi aux Kalindos s’était montré des plus convaincants. Ils avaient fait part de leur désir de se produire en spectacle dans les arènes de la capitale, et s’étaient livrés de bonne grâce à une démonstration de leurs talents. Le simple aspect de Bogdum aurait suffi à convaincre le comité d’accueil de sa force titanesque, mais il avait insisté pour en faire la preuve au moyen d’un glisseur de combat. Les glapissements des enchanteurs kalindos l’avaient arrêté au moment où la machine de transport, son flanc droit soulevé au-dessus de la tête du géant, était sur le point de basculer.


  Très impressionnés par Yosh, les mages avaient été conquis en découvrant les tours que pouvait lui faire effectuer Shaabaz. Quant à Djeber, il s’était simplement livré à quelques facéties fort banales au sein de la communauté de Besh’Tar-Lühn, comme se traverser les joues au moyen d’une broche métallique ou se gargariser avec de l’eau bouillante, mais qui produisaient toujours un fort effet sur des profanes. Tvolek n’avait même pas eu besoin de faire étalage de ses talents. Persuadés de recevoir la visite d’une troupe de saltimbanques particulièrement doués, les Kalindos leur avaient remis des cartes magnétiques d’accréditation leur permettant de circuler librement dans la cité, et un document de recommandation pour le directeur de l’amphithéâtre. Les nouveaux maîtres de Rangos étaient, semblait-il, déterminés à organiser combats de gladiateurs et spectacles originaux pour distraire la populace thorg et lui faire oublier qu’elle n’était plus gouvernée par des dirigeants de sa race.


  Le plan de Stanley Petersen s’était déroulé jusqu’ici à la perfection. Mais en rejoignant Shaabaz le vif, Djeber ignorait qu’un nouvel élément de la stratégie concoctée par le Sven était sur le point de se mettre en place…


   


  Les employés de l’amphithéâtre avaient disparu, mais à leur place se tenait un Thorg de forte corpulence au visage rond. Il était sobrement vêtu, pourtant, à l’évidence, ses habits n’étaient pas ceux d’un préposé à l’entretien. Glissant son pouce et son index dans sa bouche, il siffla bruyamment. Yosh se tourna dans sa direction et fonça vers lui.


  Un instant, Djeber crut que le nouveau venu allait se faire mettre en pièces par la chimère. Mais à sa grande surprise, le monstre frotta sa gueule énorme contre son épaule et se laissa caresser. Lorsque Shaabaz s’approcha de lui, l’homme lui lança en orusien :


  — Yosh et moi sommes de vieilles connaissances… Je t’ai vu jouer avec lui ? J’imagine que nous avons un ami commun…


  — Oui…


  D’un geste le Thorg désigna l’arène d’entraînement et les bâtiments où l’on avait logé le Zagrid et ses compagnons, une des nombreuses annexes de l’amphithéâtre.


  — J’aimerais discuter un peu ; mais pas ici… Je vous invite dans une taverne ; une excellente adresse… Va prévenir tes amis. Ah, je crois qu’il est préférable de laisser Yosh, il pourrait impressionner les clients sensibles !


  — Oui…


  Le Thorg sourit devant l’absence de loquacité de Shaabaz et ajouta :


  — Au fait, je m’appelle Kergan…


   


  Le bouge dans lequel le Thorg avait conduit les quatre compagnons était bondé, fréquenté par une plèbe patibulaire que venaient racoler des nuées de prostituées de bas étage. Le bruit de fond, mélange du vacarme des ivrognes, du chahut des joueurs de cartes, des esclandres qui éclataient partout, des chamailleries des filles de joie et du tintamarre produit par les serveuses chargées de chopines et de plats, était si fort que l’on s’entendait à peine parler. Shaabaz, qui maîtrisait mal l’orusien, se demandait s’il avait bien compris Kergan lorsque ce dernier avait parlé « d’excellente adresse ». Mais le gros Thorg semblait ravi de l’ambiance qui régnait dans la gargote, et il observait en souriant Bogdum s’empiffrer d’un plat qui aurait pu sembler trop copieux pour une demi-douzaine de personnes ordinaires.


  — Je suis certain qu’ici aucune oreille indiscrète ne nous entendra…


  — Il n’est pas sûr que nous-mêmes arrivions à t’entendre !


  La remarque acerbe de Tvolek ne fit pas disparaître la mine réjouie du Thorg.


  — Je me méfie des Kalindos… Leurs maudits mages ont certains pouvoirs… Clairaudience, disent-ils… Plus efficace que des microphones espions… Bon, comme vous l’avez compris, je suis un ami de Bakhi Sayazabeth. J’ai combattu à ses côtés, dans la garde impériale…


  — Qu’est-ce qui nous prouve que tu ne mens pas ? D’ailleurs, tu es bien gras pour un soldat !


  Une nouvelle fois, Tvolek s’était montré agressif, et une nouvelle fois la face de lune de Kergan avait conservé la même expression de bonhomie. Il tapota sa bedaine en répondant :


  — Il est vrai que j’ai pris du poids depuis la bataille de Magarth-Sikh ! Mais il est également vrai que j’ai commandé une légion, à l’époque où les Thorgs étaient des maîtres, et non des esclaves…


  Lorsqu’il prononça ces derniers mots, le visage de Kergan s’assombrit de manière presque imperceptible ; puis, en un instant, retrouva un aspect jovial.


  — Yosh… J’ai vu… Yosh avec lui… Yosh pas se tromper…


  Tvolek eut un geste agacé et Djeber jugea bon d’intervenir :


  — Shaabaz a raison. Il est des domaines où l’on peut faire davantage confiance à un animal qu’à un homme. Kergan et Bakhi sont forcément proches…


  Le Krüse secoua la tête et demeura coi, ce que chacun interpréta comme une manière d’acquiescer. Un groupe de braillards avinés passa près de la table où étaient installés Kergan et ses invités. L’un d’eux bouscula Tvolek, laissa échapper la bouteille qu’il tenait à la main, et s’en prit en vociférant au gladiateur. Lorsqu’il agrippa l’épaule de celui-ci, Tvolek saisit son poignet et le frappa au coude d’un geste sec. Le bras du poivrot se brisa dans un craquement. Ses camarades firent mine de se jeter sur le Krüse mais Bogdum, interrompant son festin, se dressa devant eux. Après un instant de stupeur, les soiffards refluèrent en glapissant. Le géant essuya ses lèvres grasses sur son avant-bras aussi épais qu’un tronc, rota bruyamment et se rassit en faisant gémir son fauteuil sous sa masse.


  Tvolek découvrit ses dents métalliques dans une sorte de sourire cruel et marmonna à l’adresse de l’Oglouk :


  — Ces imbéciles te doivent une fière chandelle… Si nous avions poursuivi notre petite discussion…


  — Il est préférable de passer inaperçus. Une bagarre est la dernière chose qui doive arriver !


  Kergan avait perdu ses allures bienveillantes. Il se pencha vers le centre de la table pour être entendu du mieux possible :


  — L’empire a été détruit par la troisième guerre cosmique. Nos vassaux ont tous repris leur indépendance. Même Rangos a sombré dans l’anarchie à la mort de Daraugas ; elle est devenue l’objet des luttes entre clans de mercenaires barbares… Seul Bakhi Sayazabeth a su redonner l’espoir aux Thorgs ! Et maintenant nous sommes les jouets des Kalindos et des Kendars ! Ils ont confisqué toutes les armures, tous les Gaïnkishs ! Mais il demeure des Thorgs qui n’acceptent pas de se soumettre à des étrangers… Nous sommes peu nombreux, mais déterminés ! Et nous avons dissimulé des armes…


  — Alors qu’attendez-vous ?


  La réplique de Tvolek fit courber la nuque à Kergan. Son habituelle gaieté s’était totalement évanouie.


  — Ils sont invincibles… Ces chevaliers noirs…


  — Ce sont des xenorgs…


  Les yeux ronds, le Thorg regarda fixement Djeber.


  — Des xenorgs ?


  — Des hommes possédés par des démons. Voilà pourquoi ils sont invincibles ; ou presque…


  Kergan, hébété, balbutia :


  — Des xenorgs… Les monstres utilisés par l’enchanteresse Civrâya… Nous les avons détruits, autrefois… Mais l’empire était puissant à l’époque… Désormais… Et il y a ces Kendars…


  — Androïdes résistants aux brouilleurs…


  Les sourcils froncés, le gros Thorg se tourna vers Tvolek qui venait d’intervenir à son tour. Il grommela :


  — Vous êtes très bien renseignés…


  — D’où l’intérêt de notre présence… Il était impossible à Bakhi de venir, je le comprends maintenant… Mais Yosh nous a accompagnés, et grâce à lui…


  — Je vous ai contactés…


  Kergan et Djeber se fixèrent longuement. Dans l’esprit du Tindari, les raisons des choix effectués par Stanley s’éclairaient enfin, dans leur totalité.


  — Très bien… Tout ça est parfait, mais on n’a toujours aucun moyen de les battre !


  Tvolek avait ponctué sa phrase d’un coup de poing sur la table qui fit tressauter plats et assiettes. Bogdum, dérangé dans ses mastications, grogna pour marquer son mécontentement. Longtemps, les cinq convives restèrent muets. Puis Shaabaz intervint, dans son habituel charabia d’orusien :


  — Moi savoir…


  — Toi savoir quoi ?


  Tvolek paraissait exaspéré, mais Djeber lui fit signe de laisser le minuscule Zagrid s’expliquer.


  — Moi savoir comment gagner… Mages commandent à xenorgs… Mages peureux… Bakhi attraper mage, sur palais très haut…


  — Le palais des souverains ?


  — Oui… Yosh faire très peur à lui… Lui parler… Si nous faire peur à mages, nous obliger eux… Obliger à dire xenorgs attaquer Kendars !


  Tvolek se contracta nerveusement, faisant saillir les muscles noueux de son cou. Kergan malaxa sa joue rebondie de ses doigts boudinés. Djeber, impassible, commenta les propos du Zagrid :


  — C’est astucieux… Faire se battre les xenorgs contre les androïdes…


  — Mais de quelle manière ? Il faudrait avoir les enchanteurs à notre merci !


  Kergan semblait ne pas croire du tout dans le plan du « lézard ». Mais Tvolek découvrit ses dents comme il le faisait dans l’arène lorsqu’il sentait l’odeur du sang de ses ennemis.


  — Où demeurent-ils ? Où demeurent ces maudits magiciens ?


  Le Thorg, consterné, bredouilla une réponse :


  — Tous… Ils sont tous… Au même endroit…


  — Parfait ! Ce sera plus facile !


  — Facile ? Il s’agit du lieu le mieux protégé dans tout l’Univers ! Le palais des souverains ! Deux accès seulement… Le centre de la colonne, par les deux cent vingt-quatre tubes ascensionnels… Pour les atteindre, il faut traverser des salles de garde, franchir des sas-pièges… Et en haut, à nouveau des obstacles, des murs d’énergie, des sublimeurs de matière ! C’est impossible !


  Les doigts de Tvolek s’enfoncèrent dans le gras du bras de Kergan, pareils à des serres de rapace. Fébrile, le Krüse demanda, hurlant presque :


  — L’autre accès ? Tu as dit qu’il y en avait deux !


  — Par le sommet… La terrasse permet l’atterrissage d’engins de transport… Mais depuis la fuite de Bakhi, les Kendars ont installé des tourelles laser automatiques. Elles détruiront tout aéronef non accrédité !


  Avec une force qui surprit le gladiateur, Kergan se dégagea de son étreinte en ajoutant d’une voix sourde :


  — Je te dis que c’est impossible !


  — Pas si on sabote les tourelles !


  — Et comment ? Comment puisqu’il n’existe aucun moyen de les atteindre ?


  D’un mouvement rageur, Tvolek renversa le plat qui trônait au milieu de la table. Bogdum, qui s’apprêtait à remplir à nouveau son assiette, regarda d’un air dépité la nourriture répandue sur le sol, soupira, et s’employa à terminer la maigre pitance qui lui restait.


   


  Les bruits d’aspiration et de déglutition émis par le vorace Oglouk furent longtemps les seuls qui provinrent de la table retenue par Kergan. Ce dernier ne les entendait même plus, ni le tintamarre de la vaste auberge, tant sa prostration était intense. Lorsqu’il avait appris l’arrivée de Yosh à Rangos, en compagnie de quatre étrangers, il s’était pris à espérer la possibilité d’une révolte des Thorgs, d’un soulèvement qui chasserait les envahisseurs honnis. Désormais, il savait que ses attentes étaient vaines.


  Soudain, la voix de Shaabaz l’arracha à son hébétude…


  — Moi connaître moyen…


  — Hein ?


  Kergan considéra, stupéfait, le nabot qui prenait des poses importantes en savourant l’instant. L’assurance du petit Zagrid était si grande qu’il se permit de dérober d’un geste incroyablement rapide une bouchée dans l’assiette de Bogdum, suscitant un grondement outré de la part du titan. Shaabaz lança le morceau de viande en l’air, et le goba promptement, à la manière des lézards de sa planète lorsqu’ils capturaient un insecte. Tvolek, au comble de l’impatience, se pencha vers lui en criant :


  — Vas-tu parler, à la fin ?


  Shaabaz prit le temps de savourer le fruit de son vol, grimaça un sourire et répondit :


  — Moi grimper…


  Kergan, Tvolek et Djeber, sidérés, fixèrent l’homoncule avec des yeux vides. Bogdum laissa tomber de sa bouche poisseuse le dernier fragment de son repas et resta ainsi, la mâchoire pendante. Kergan secoua la tête vigoureusement, comme s’il voulait s’extirper d’un rêve, et articula avec lenteur, pour être sûr d’être bien compris :


  — La terrasse du palais des souverains se trouve à cinq mille mètres au-dessus du sol… Cinq mille mètres ! Cinq kilomètres !


  Le Zagrid haussa les épaules et regarda tour à tour ses quatre compagnons à la manière d’un enseignant toisant des gamins particulièrement bornés. Puis il leur montra sa main droite, agita ses doigts en imitant les pattes d’une bestiole tout en levant lentement son bras, et parla avec la même diction laborieuse que Kergan :


  — Shaabaz grimper… Shaabaz grimper là-haut… Lui saboter tourelles… Vous atterrir…


  Le Zagrid reposa sa main sur la table, soupira profondément, haussa les épaules, et répéta d’un ton un peu las, fatigué d’avoir à s’adresser à un auditoire aussi obtus :


  — Shaabaz grimper…


  CHAPITRE VI


   


   


   


  Sur ce pont, n’avance pas en rampant comme les lâches, ni de manière tortueuse comme les fourbes. N’y bouscule pas les autres comme les arrogants, ne t’y laisse pas bousculer comme les faibles.


  Marche droit et fier, sans dévier, et si certains sont tombés près de toi, aide-les à se relever.


  Tu ne peux pas quitter ce pont, alors avance. Tu ne peux pas revenir en arrière, alors avance. Il n’a qu’une seule destination, alors avance. C’est le pont de ta vie, et seule compte la manière dont tu vas le franchir.


   


  Texte gravé sur une des stèles du Champ du dragon, à Golmark


   


   


   


   


  Un doux balancement agitait la maison suspendue, et Sheenia, qui digérait les beignets qu’elle s’était préparée dans la matinée, commença à somnoler, pareille à un gros bébé bercé par une main maternelle. Son assoupissement fut brutalement interrompu par les bruits sourds des pas du modèle TSX 112, suivi du glapissement strident de sa sirène d’alarme.


  Le robot venait de se déplacer de manière à pointer ses armes en direction de la porte d’entrée. Le TSX 112 était équipé de deux ringüls hexatubes dont les canons entouraient un laser haute puissance à gauche, et une lance thermique à droite. Sheenia l’avait acheté dans les surplus de l’armée thorg, une quarantaine d’années auparavant. Ce modèle datait de l’époque de Dragor Ier, son intelligence artificielle était des plus sommaires, mais il était parfait comme sentinelle et garde du corps. À lui seul, il pesait plus lourd que toute la maison suspendue, et il avait fallu le démonter, le faire livrer en pièces détachées par aéronef de transport, et l’assembler sur place. Sa présence avait obligé Sheenia à d’importants travaux, renforcement du plancher avec des barres de plastacier et triplement des élingues qui reliaient sa demeure aux murs des deux tours auxquelles elle était accrochée. Cependant le jeu en valait la chandelle : avec le TSX 112 dans son salon, elle s’était toujours sentie en parfaite sécurité, malgré la nature de la clientèle qui venait solliciter son aide ; le monstre de céramacier, ses armes terrifiantes, ses douze bras articulés dont chacun pouvait broyer un crâne humain, son œil unique aux facettes luisantes de cristoplast, possédait le pouvoir de rendre doux et respectueux les pires forbans.


  Complètement réveillée, Sheenia observa son écran de contrôle où les images captées par les caméras de surveillance étaient projetées. Elle zooma sur les deux silhouettes qui progressaient le long de la passerelle d’accès…


  Habiter une maison suspendue de l’Iman-Tarok présentait divers inconvénients. Certaines personnes en étaient absolument incapables, tant l’idée d’une possible rupture des élingues suivie d’une chute de cinq cents mètres leur était insupportable. Il y avait d’autres désagréments, comme l’obligation de payer un service de vidange volant pour venir collecter le contenu de la fosse d’aisances et du réservoir à déchets. Et puis ce genre de demeure générait forcément chez ses occupants un sentiment assez oppressant d’isolement. Au delà de chaque mur, il n’y avait que le vide… Pourtant l’Iman-Tarok était le quartier le plus recherché d’Orus, et on y trouvait de vastes palais érigés sur des poutrelles lancées entre les immeubles géants. Mais malgré leur habitude de ce mode de vie plutôt particulier, les habitants de la cité des airs aimaient pour la plupart être reliés au reste de la ville par un cordon ombilical solide et rassurant, un pont rigide entouré d’un tube de plastocell qu’ils pouvaient parcourir sans crainte d’une plongée vertigineuse vers le sol de Koroum-Tarok. Sheenia était d’un autre avis. Pour accéder à sa maison suspendue, on devait marcher sur une passerelle de cordes de plus de cinquante mètres, en posant les pieds sur de minces lattes de bois largement espacées. C’était l’exploit auquel se livraient les deux visiteurs que la vieille femme observait attentivement sur son écran de contrôle…


  Les sentiments de Sheenia étaient partagés. Il y avait si longtemps que personne n’était venu la voir dans son antre qu’elle hésitait entre une excitation joyeuse un peu enfantine et une méfiance hargneuse. Avant la guerre, il ne se passait pas de journée sans qu’elle fût sollicitée par toutes sortes de quémandeurs, dont elle refusait de rencontrer les trois-quarts. Chacun savait à Orus que Sheenia la Korometh était capable de fournir dans les meilleurs délais, pour peu qu’on y mît le prix, une vingtaine de prostituées haut de gamme afin d’égayer une soirée, un porte-containers de deuxième catégorie destiné à transporter une cargaison urgente à l’autre bout de l’Univers, ou une bande de truands sarkoïs recrutés pour enlever, torturer et faire disparaître un rival amoureux ou un concurrent gênant. Sheenia avait alors la réputation de trouver n’importe quoi, rendre n’importe quel service, obtenir n’importe quel renseignement en un temps record.


  La vieille femme était nostalgique de cette période qui l’avait rendue immensément riche. Elle n’avait pourtant que peu d’intérêt pour les biens matériels. Toute son existence à Orus, elle l’avait passée dans sa maison suspendue, une demeure confortable mais très modeste pour une milliardaire, seule, sans esclaves ni domestiques. Elle aimait se confectionner elle même de la bonne cuisine korometh avec des produits qu’elle se faisait livrer chaque jour par un service d’aéronef express, des plats succulents mais trop gras qui lui avaient donné le tour de taille d’une petite barrique. Depuis le décès de son époux, un forgeron mort en tombant accidentellement dans une cuve de trempage du cristacier, alors qu’ils n’étaient mariés que depuis deux ans et venaient tout juste d’émigrer à Orus, son unique compagnie était celle du TSX 112 et d’une paire de robots nettoyeurs. Une fois veuve, elle s’était installée dans l’Iman-Tarok grâce au petit pécule dont elle avait hérité, et s’était lancée dans un type de commerce fort répandu dans la cité d’en haut, celui de la vente de services.


  Personne n’avait cru que cette petite bonne femme potelée aux yeux bridés disposait de la moindre chance de réussir dans un domaine qui exigeait de disposer de beaucoup de fonds et surtout de beaucoup d’influence. Mais Sheenia n’avait cessé de répéter qu’un tel métier lui convenait très bien, elle qui était casanière, puisqu’il suffisait de rester chez soi devant un ordinateur et un bon système de transmission par flux tachyonique, de manière à conserver un contact permanent avec divers interlocuteurs aux quatre coins du cosmos. Dans un milieu composé essentiellement d’Orusiens, de Sashivas et de Thorgs, elle était une des très rares femmes et l’unique Korometh. Ce dernier point avait représenté un atout qu’aucun de ses concurrents n’avait été capable d’imaginer. Pour son peuple, les liens familiaux surpassaient tout le reste. Sheenia était issue d’une famille de quinze enfants, et elle avait des frères, des sœurs, des oncles et des tantes, sans parler de sa myriade de cousins, dans toute la diaspora korometh. Grossi par le jeu des alliances maritales, le clan de Sheenia était fort de centaines de personnes, toutes prêtes à l’aider, présentes sur chaque planète habitée. Il lui suffisait par exemple d’appeler le beau-frère d’une petite nièce installé à Pazad-Lühn pour obtenir un contact privilégié avec l’atelier de tisserands le plus réputé de la ville, dont un des artisans avait fatalement une dette envers son immense famille, et se faisait un devoir d’accomplir un travail particulièrement compliqué et particulièrement urgent.


  Comme Sheenia possédait un sens aigu des relations humaines, savait charmer et séduire au cours d’un contact de quelques minutes par télé-hologramme, versait des commissions généreuses et tenait toujours ses promesses, elle était rapidement devenue une étoile parmi les marchands de services de l’Iman-Tarok. Des jaloux avaient bien songé à l’éliminer, mais son mode de vie la mettait hors d’atteinte des complots. Elle ne quittait jamais sa maison suspendue, et aucun tueur à gages n’avait eu envie de prendre le risque de franchir le pont de cordes sous la menace du formidable TSX 112, ni même de s’aventurer à saboter les élingues. Certains avaient imaginé l’empoisonner, mais les produits qu’elle utilisait pour cuisiner lui étaient vendus et livrés par une entreprise korometh exclusivement composée par les membres de la famille du mari d’une de ses sœurs. Les Orusiens les plus fourbes, les Sashivas les plus retors, les Thorgs les plus impitoyables avaient fini par s’accoutumer au succès de Sheenia. Seules les conséquences de la troisième guerre cosmique avaient eu raison de son florissant commerce…


  Les comptes en banque de la vieille femme auraient suffi à lui autoriser dix existences entières en suivant le même train de vie, et elle n’avait pas besoin de l’argent d’éventuels clients. Lorsque la disparition de la quasi totalité des transports interplanétaires avait brutalement asséché le marché des services de la cité des airs, les sollicitations s’étaient restreintes à une seule demande : les sept drogues. Des hordes de camés incapables de trouver ce qu’ils cherchaient dans les marchés de Morg-Tarok s’étaient pressés devant la maison suspendue en la suppliant de leur obtenir un flacon de Shayuzi, une ampoule de Fazireh ou quelques grammes de Thyriül. Mais Sheenia, non parce qu’elle réprouvait moralement l’usage de la drogue, mais parce qu’elle ne trouvait nullement amusant le métier de dealer, les avait tous chassés. Quelques-uns des plus perturbés par le manque avaient eu le tort de se montrer trop insistants, et ils avaient fini sous forme de bouillie humaine, cinq cent mètres plus bas, jetés hors de la maison suspendue par le vigilant TSX 112. Depuis, plus personne ne venait solliciter l’aide de la vieille femme, qui s’ennuyait ferme et passait ses journées à mitonner des plats traditionnels koromeths, les manger, les digérer en ronflant, et parfois à discuter par télé-hologramme avec un des représentants de sa pléthorique famille.  


  Toutefois, les deux individus qui venaient de dépasser le milieu du pont de cordes semblaient déterminés à mettre fin à cette longue période d’inactivité professionnelle…


   


  En découvrant l’allure des visiteurs tandis qu’ils se rapprochaient, Sheenia émit un gloussement amusé. Ils étaient vêtus à la manière des barbares, de braies et de chemises de toile grossière, mais elle doutait qu’ils appartiennent à une des races parmi lesquelles on recrutait autrefois des mercenaires. La fille était grande et athlétique, et sans la finesse des traits de son visage, on aurait pu la prendre pour un homme. Sheenia l’aurait volontiers identifiée comme étant une Kendar, mais elle avait des cheveux noirs coupés très court. Comme tous ceux qui venaient la voir dans sa maison suspendue, elle avançait avec précaution, effrayée par le vide, ses mains crispées sur les deux cordes qui encadraient la passerelle.


  Quant à son compagnon, un vieillard aux membres grêles et au ventre proéminent, dont le visage s’ornait d’une majestueuse barbe blanche et d’un énorme nez rougeoyant, il progressait en sautillant, une mallette sous le bras, comme s’il était inconscient de la hauteur vertigineuse à laquelle il se trouvait. Sheenia n’avait pas la moindre idée de sa race. Mais Orus grouillait de bâtards de toutes sortes, et à vrai dire, le peuple dont étaient issus les inconnus lui importait peu ; elle ne s’interrogeait que sur les raisons de leur visite…


  — Mon robot va prendre vos armes… Il vous les rendra à votre départ…


  La fille observa avec inquiétude deux des douze bras du TSX 112 s’emparer de sa dague et de son pistolet laser, mais le vieux semblait aussi insouciant que sur le pont de cordes. Il tapota un des piliers de céramacier qui servaient de jambes au robot en susurrant :


  — Hé, hé, belle bête !


  D’un geste, Sheenia invita les visiteurs à pénétrer dans la maison et à s’asseoir face à elle, puis leur offrit des beignets qu’ils refusèrent. La vieille femme haussa les épaules et entreprit de faire un sort toute seule aux gâteaux qui restaient de sa cuisine du matin.


  — Nous avons besoin de votre aide…


  — Mes services ne sont pas donnés !


  Sheenia regretta le ton rogue sur lequel elle avait répondu à la jeune femme, mais cette dernière ne parut pas vexée.


  — Nous pouvons payer… Oncle Grimnür…


  D’un mouvement extraordinairement prompt, le vieillard bedonnant ouvrit la mallette et montra son contenu à Sheenia ; elle était remplie de yariks, des grosses coupures. L’œil exercé de la Korometh lui permit d’estimer la somme à au moins cinq cent mille… Puis le couvercle se rabattit avec un bruit sec et le dénommé Grimnür replaça la mallette entre ses jambes maigres. Après quoi il posa un mémo-disque sur le bureau en précisant :


  — Notre liste de fournitures…


  Intriguée, Sheenia glissa la petite pastille luisante dans le réceptacle de son ordinateur, et observa les informations qui s’affichaient sur son écran.


  — Qu’est-ce que vous voulez fabriquer avec tout ça ?


  — On nous a dit que vous ne posiez jamais de questions à vos clients…


  — Vous n’êtes pas mes clients… Pas encore…


  La jeune femme rougit et balbutia :


  — Nous… Nous cherchons quelqu’un de… discret… Très discret… Nous pensions que vous étiez…


  — Vous avez frappé à la bonne porte ! Disons que je me parlais à moi-même, à voix haute… Ce sera cent cinquante mille… Non négociable, payable d’avance !


  — Dans combien de temps aurez-vous le…


  — Trois jours. J’ai des contacts à Yankin qui me feront parvenir tout ce que…


  — Non ! Surtout pas ! La marchandise ne doit pas venir des Kendars !


  Sheenia observa longuement son interlocutrice, qui semblait paniquée.


  « Pas des Kendars », songea-t-elle, « Surtout pas des Kendars… Et toi, ma petite, tu m’as bien l’air d’être une Kendar qui s’est teint la tignasse… Qu’est-ce que tu crains tant, au juste ? »


  — Ni des Kendars, ni des Thorgs ! Ni des Kalindos, d’ailleurs, mais je doute qu’ils fabriquent ce type de matériel… En fait ce serait parfait si vous nous dégotiez ça sur place, dans un bazar d’Orus…


  Le vieux bonhomme venait de formuler d’autres exigences, mais lui, au contraire de celle qui prétendait être sa nièce, paraissait serein ; guilleret même…


  — Alors ce sera plus long ; et plus cher… Deux cent mille yariks… À Yankin, cela aurait été facile à trouver. Ici, ce sera plus compliqué…


  Sheenia frotta l’une contre l’autre ses petites mains brunes et potelées. Elle éprouvait une excitation dont elle avait presque oublié la nature. « Les affaires reprennent… Enfin ! »


  — Nous avons une autre requête à formuler…


  — Je vous écoute…


  — Un travail de forgeron…


  — J’en connais un excellent. Son atelier est à Morg-Tarok… Un Faminor… Il n’est plus de la première jeunesse, mais c’est un maître dans son domaine, et si vous voulez du cristacier bleu, il réalisera un chef-d’œuvre !


  La fille semblait embarrassée. Elle jeta un coup d’œil à son oncle, hésita, puis répondit :


  — À vrai dire… Un forgeron ne suffira pas… Notre commande porte sur… des centaines d’armures ; peut-être des milliers…


  — Des milliers d’armures ! Mais qu’est-ce que vous voulez, déclencher une quatrième guerre cosmique ?


  Le vieux barbu agita son index, un doigt qui parut à Sheenia d’une longueur démesurée, tout en émettant un curieux bruit, qui ressemblait au caquètement d’une poule :


  — Tatatatata… Pas de questions, pas de questions ! N’oubliez pas ! C’est pour cette raison que nous sommes ici… Pas de questions…


  Sheenia grommela, agacée. Elle n’aimait pas qu’on lui rappelle pour la deuxième fois un des principes de base de son métier. Mais les demandes de ce drôle de couple excitaient sa curiosité au plus haut point. Elle répliqua d’un ton boudeur :


  — En l’état actuel, j’ai bien peur de ne pouvoir vous satisfaire. Surtout si, comme je l’imagine, ces milliers d’armures doivent être fabriquées dans la plus grande discrétion…


  À nouveau, la fille eut l’air de chercher ses mots. Sa voix devenait de plus en plus hésitante…


  — Il n’est pas… question de… De fabrication… Mais de réparation… Et d’ajustage… Nous… fournirons les armures… Il faudra juste les… remettre en état… Et les adapter à leurs…


  — Par tous les dieux ! Où donc allez-vous dégotter des milliers de…


  Sheenia s’interrompit, foudroya le barbon du regard et ajouta :


  — Je sais ! Pas de questions !


  Puis la vieille femme malaxa ses joues rebondies, pensive. Il lui fallait absolument découvrir une solution au problème. Voilà des années qu’elle se morfondait dans sa tanière, avec pour seule distraction le maniement de ses poêles et de ses marmites, et on lui offrait l’occasion de se livrer de nouveau à un jeu qu’elle adorait ; rester impuissante était exclu. Si elle réussissait, sa carrière allait reprendre, comme au bon vieux temps… Soudain elle poussa un glapissement, marmonna quelques phrases dans sa langue, puis poursuivit en orusien :


  — Je suppose que vos desiderata sont toujours les mêmes : ni chez les Thorgs, ni chez les Kalindos, ni…


  — Absolument !


  Sheenia grimaça un sourire. Ses deux visiteurs s’étaient exclamés de concert. Elle brûlait d’envie de leur extorquer des précisions, mais il était évident qu’ils ne diraient rien. « Pas de questions, hein ? Pas de questions… »


  — Dans ce cas, le choix est restreint… Les planètes où on trouvait des forges à profusion… Pffft ! Complètement anéanties ! Détruite Faminor ! Ravagée Mingol ! Vitrifiée Rinaël ! Reste un monde… Avec d’innombrables artisans qui rêveraient de se remettre à la tâche… Et dont beaucoup sont de ma famille… Un monde qui a repris son indépendance, où le travail pourra s’effectuer sans que ceux que vous avez cités ne soient mis au courant…


  — Korometh ! Votre patrie ! C’est pour ça que nous sommes venus vous voir ! Vous êtes Korometh et…


  Le regard noir de Sheenia interrompit les propos de la fille, qui exultait en tapant des mains. Le vieil homme au gros nez ajouta immédiatement :


  — Pour ça, et pour votre réputation, bien entendu !


  Le clin d’œil que lui adressa « oncle Grimnür » arracha un sourire à Sheenia. Cependant, lorsqu’elle recommença à parler, sa voix était devenue un peu froide :


  — Deux cent mille de plus… Uniquement pour mon intercession, évidemment… En ce qui concerne le coût des travaux, impossible d’en préjuger. Vous verrez cela avec les forgerons… Je vais les avertir de la nature de la commande ; en recruter suffisamment… Ce ne devrait pas être un problème… Livrez les armures dans la capitale de ma planète, dès que possible… Et quelque soit l’endroit où vous allez vous les procurer !


   


  Reïkya avait conscience d’avoir vexé la grosse Korometh qui la  fixait d’un air méchant depuis le fauteuil dans lequel elle était avachie. Mais sa maladresse pouvait s’expliquer : depuis son départ de Golmark, elle n’était pas dans son état normal… Elle avait souffert d’être séparée de Ulfnor. Ses relations avec son mari étaient devenues exécrables, et chaque effort qu’elle avait déployé pour se rapprocher de lui n’avait fait qu’envenimer la situation. Elle craignait de perdre son amour, encore plus depuis qu’elle n’était plus à ses côtés. Il lui arrivait cependant de songer qu’un éloignement provisoire aurait peut être un effet bénéfique sur leurs rapports.


  Et puis l’accoutrement qu’elle avait adopté, les habits oglouks qui remplaçaient sa combinaison kendar, ses cheveux taillés court et teints en noir, lui donnait l’impression qu’elle n’était plus elle-même. Stanley lui avait expliqué qu’elle devait éviter d’être identifiée au premier coup d’œil comme une native de Yankin lorsqu’elle serait à Orus. Après tout, ceux de son peuple étaient avec les Kalindos les maîtres de la cité géante, et même s’ils ne contrôlaient que quelques points stratégiques, il valait mieux éviter qu’ils ne se posent des questions sur les raisons de la présence d’une des leurs dans leur nouveau fief.


  Le franchissement du pont de cordes qui se balançait à des centaines de mètres au-dessus du sol et la présence intimidante du TSX 112 avaient achevé de perturber Reïkya. Heureusement, la compagnie de Grimnür lui mettait du baume au cœur ; ainsi que la satisfaction d’avoir mené à bien la mission qui lui avait été confiée. Mais pour crier victoire, il restait une dernière requête à satisfaire. La jeune femme s’éclaircit la voix et demanda du ton le plus humble possible :


  — Une des armures… Devra être fabriquée… Il n’existe aucun modèle qui puisse convenir… au format du guerrier…


  Sheenia se contenta de plisser ses yeux bridés, les réduisant à deux minces fentes à travers lesquelles on ne distinguait plus ses prunelles. Perturbée par le regard de la Korometh, qu’elle imaginait inquisiteur et cruel, Reïkya balbutia :


  — Les… mensurations… sont enregistrées dans le… Le mémo-disque…


  Sans un mot, Sheenia fit glisser ses doigts boudinés sur l’écran tactile pour obtenir schémas et cotes. Elle contempla un instant l’hologramme qui venait de surgir au-dessus de son bureau et s’exprima d’une voix étouffée :


  — Il doit y avoir une erreur… C’est un Oglouk, n’est-ce pas ? Mais il ne peut pas être aussi… Aussi…


  — Énorme ! Colossal ! Gigantesque ! Mastoc ! Tita…


  — Grimnür ! C’est bon, tout le monde a compris !


  Reïkya semblait furieuse de l’intervention de son « oncle ». Mais ses pitreries amusèrent Sheenia qui se mit à hoqueter. Encouragé par les gloussements de la vieille femme, Grimnür lança joyeusement :


  — Un sacré lascar, hein ? Dites bien aux forgerons qu’ils peuvent tout renforcer ! Mettre du lourd ! J’ai vu ce gaillard jouer avec des troncs d’arbres comme si c’étaient des brindilles !


  Le rire de Sheenia cessa brusquement. Elle fixa ses hôtes d’un air grave, et un silence absolu succéda aux exclamations de Grimnür. Puis un rictus découvrit les dents blanches et régulières de la Korometh et elle énonça, lugubre :


  — Les armures d’un type inhabituel sont à la mode en ce moment…


  — Quoi ?


  Reïkya ne comprenait pas où la vieille voulait en venir, avec ses airs sinistres. L’autre grimaça, exhibant un peu plus la rangée de perles qui semblait lui tenir lieu de denture.


  — De vrais blindages… Du genre qu’un humain, même aussi fort que celui dont vous venez de parler, serait incapable de porter… Je tiens l’information d’un forgeron qui se trouve être le beau-frère de… Peu importe ! Je lui ai achetée en échange d’une somme… modique pour moi, mais qu’un artisan tel que lui considère comme une fortune…


  — Je croyais que vous étiez d’une discrétion absolue et…


  — En ce qui concerne mes clients ! Rassurez-vous, tout ce que vous m’avez dit ne sortira pas d’ici ! Mais en l’occurrence, il ne s’agit pas de personnes qui ont fait appel à mes services. Il s’agit d’un renseignement que j’ai acheté. Le commerce des renseignements fait partie de mon travail. Celui-ci, je peux vous le vendre… Tous vos mystères et vos cachotteries me laissent penser qu’il pourrait vous intéresser…  Je suis prête à vous faire un prix… Pour cent mille, je vous donnerai tous les détails ; tout ce que j’ai appris…


  — Cent mille yariks ! Mais c’est… C’est du v…


  — C’est d’accord !


  Abasourdie, Reïkya fixa d’un air stupide son « oncle » Grimnür qui venait de l’interrompre et ouvrait sa mallette pour en extirper des liasses de billets.


  — Deux cent mille, plus deux cent mille, plus cent mille… Le compte est bon !


  Sheenia contempla longuement l’argent déposé sur son bureau. Puis elle enfourna les liasses dans un vérificateur automatique, un instrument indispensable pour éviter d’être grugé avec des faux billets. Les yariks comportaient des trames internes complexes et des générateurs d’hologrammes très difficiles à imiter. Mais ce qui les rendait réellement infalsifiables, c’était leur numéro d’émission ; un numéro unique pour chaque billet, enregistré lors de son impression par la banque émettrice. Les vérificateurs automatiques possédaient une liaison par flux tachyonique qui les mettait en relation avec les centres de fabrication des yariks, à Orus, Rangos et Sashra-Zinki. Celui d’Urüd-Laïn avait été détruit pendant la guerre, mais les autres n’avaient jamais cessé leurs communications avec tous les vérificateurs de l’Univers, même au plus fort du conflit. L’argent était resté la chose la plus importante pour l’espèce humaine, y compris lorsqu’elle avait été sur le point de disparaître…


  Un soupir de satisfaction s’échappa des narines de Sheenia. Chaque numéro correspondait à un chiffre enregistré par la banque centrale de Sashra-Zinki ; les billets étaient vrais. Un seul détail chagrinait la vieille femme : elle avait aperçu quelques liasses demeurant dans la mallette. N’avoir pas été capable de prendre toute la somme apportée par ses clients la décevait. « Toutes ces années d’inactivité… J’ai perdu la main… »


  D’une voix un peu triste, elle marmonna :


  — Eh bien… Je vais donc tout vous raconter…


  Puis d’un seul coup, elle se redressa dans son fauteuil, basculant comme une grosse boule mise en mouvement par une main invisible, et une lueur éclaira ses yeux bridés.


  — Mais avant, j’ai une autre affaire à vous proposer !


  Reïkya haussa les épaules.


  — Dites toujours…


  — Ce… géant dont vous m’avez transmis l’hologramme… Je parie qu’il est bien difficile de lui procurer une arme à sa mesure !


  — Je… Nous n’y avons pas réfléchi mais…


  — Difficile, sacrebleu ! Je vous l’ai dit, il peut manier un tronc d’arbre !


  Agacée par l’intervention de Grimnür, Reïkya serra les lèvres et détourna la tête, comme si elle se désintéressait désormais de la conversation.


  — Je peux vous mettre en relation avec quelqu’un qui serait prêt à vous vendre… quelque chose qui conviendrait certainement…


  — Nous sommes preneurs, saperlipopette ! Nous sommes preneurs !


  — Cinquante mille yariks…


  En voyant Reïkya sursauter et abandonner sa posture d’indifférence, Sheenia se hâta d’ajouter :


  — Non négociable !


  Grimnür rouvrit la mallette, et posa une nouvelle liasse sur la table. La vieille Korometh abattit sa main grasse sur les billets avec une surprenante rapidité, et les fit disparaître dans un tiroir. Elle se sentait si heureuse qu’elle ne leur fit même pas subir le test du vérificateur automatique : avant que le couvercle ne se referme, elle avait eu le temps de constater que la mallette était désormais totalement vide. Elle grogna d’aise en songeant :


  « Après tout, je ne suis pas si rouillée… »


  CHAPITRE VII


   


   


   


  L’Homme est une goutte.


  L’Humanité est une averse.


  L’eau du ciel érode la terre, irrigue les forêts, remplit les océans.


  Qui fait tomber la pluie ?


   


  Apophtegme 39 de la communauté de Besh’Tar-Lühn


  (Attribué au murchid Brahim Zesh’Toun Adad-Ilim, a donné lieu à mille cinq cent soixante et onze commentaires)


   


   


   


   


  Une fois son discours terminé, Ulfnor ploya la nuque avec humilité, et son regard se posa sur le damier de dalles blanches et noires de la salle du conseil, avant de se tourner en direction de l’unique fenêtre, une ouverture haute et étroite par laquelle filtrait une maigre lumière. Il contempla un instant les débris végétaux qui voletaient au dehors, des sphères jaunâtres portées par les souffles qui balayaient le Skalmardr. On était à la saison des vents forts, celle qui précédait la période des vents tombés, un à deux mois pendant lesquels on pouvait se promener à l’extérieur du couvent sans entendre l’étoffe de ses vêtements claquer comme la voile d’un vaisseau ; puis venait le temps des grands vents, suivi de l’hiver, que les Balroogs nommaient l’époque des tempêtes.


  Ulfnor songea que la bise qui dévalait les flancs du Skalmardr en hurlant lui avait manqué, durant les années passées à Yankin ; cela, et bien d’autres choses : les prières, les méditations, l’entraînement aux arts martiaux, la confection des mandalas, l’enseignement des maîtres… Maintenant qu’il était revenu sur sa planète, il éprouvait avec acuité la réalité de ce qu’il avait abandonné, de ce qu’il avait perdu. Il l’avait accepté par amour pour Reïkya, mais cet amour lui semblait être devenu une créature malade, presque moribonde, qu’il était impuissant à guérir.


  Le jeune homme n’osait plus poser les yeux sur les Hrashnars qui lui faisaient face, vingt moines aux nattes grisonnantes, les rescapés de la bataille de Magarth-Sikh qui avaient refondé leur ordre après la troisième guerre cosmique. Ils étaient vingt-six lorsque Ulfnor avait grandi dans l’enceinte du couvent. Mais Yag, le frère supérieur, son mentor, son père spirituel, était mort en héros sur un monde perdu, et cinq des frères les plus âgés s’étaient éteints, trop vieux pour résister aux rudes conditions de vie du Skalmardr. Les autres, ceux qui éduquaient et guidaient les jeunes moines, ceux qui prenaient les décisions pour toute la communauté, l’avaient écouté sans desserrer les lèvres.


  Tandis qu’il parlait, Ulfnor avait guetté leurs réactions. Il s’était présenté à eux torse nu pour exhiber le tatouage qu’il portait sur le cœur, ce serpent rouge qui était son double animal, la marque de son appartenance à la communauté hrashnar. Il s’était épilé les sourcils, ainsi qu’il le faisait autrefois, avant de quitter le couvent. Il avait laissé repousser ses cheveux, au lieu de les couper à la mode kendar, mais ils étaient encore trop courts pour confectionner une natte avec les trois mèches, celle du vertex et celles des tempes. Ulfnor s’était efforcé de ressembler à un moine du Skalmardr, mais il n’en était plus un ; il avait rompu ses vœux, puis avait fui la congrégation. Le jour où il était venu annoncer la mort de Yag-le harfang des cimes, on l’avait écouté avec une certaine bienveillance. Peut-être qu’à ce moment-là ses frères avaient espéré qu’il implorerait leur pardon, qu’il supplierait pour être accepté à nouveau dans l’enceinte du couvent ; mais il était parti, sur une autre planète, pour une femme… Désormais, il n’y avait plus la moindre lueur de sollicitude dans les yeux des vingt maîtres. Ulfnor n’était plus des leurs ; il le considérait à peine comme un Balroog.


  On avait écouté ses propos avec une politesse glaciale. Ulfnor n’était pas un orateur, et la honte qui emplissait son âme devant ses anciens frères l’avait rendu encore plus maladroit. Il savait que son évocation des périls qui menaçaient l’Humanité n’avait convaincu personne. Et lorsqu’il avait sollicité l’aide de tous les guerriers hrashnars pour le conflit qui se préparait, des moues méprisantes s’étaient dessinées sur les visages des vingt moines. Le regard perdu sur le coin de ciel gris découpé par la fente taillée dans la pierre de la salle, Ulfnor-le serpent rouge attendait les paroles de refus qui n’allaient pas manquer de retentir.


   


  Au lieu de cela, il entendit une voix aiguë accompagnée d’un léger tintement de clochettes, et il se tourna brusquement vers le centre de la salle du conseil. Agitant par des mouvements de bras l’étoffe bleue de son caftan aux multiples voilages, Chumokl Maraq se déplaçait à petits pas sur les dalles bicolores et haranguait les Hrashnars en s’exprimant en balroog. Ulfnor savait que l’apprentissage de multiples langues faisait partie de l’éducation des aèdes maraquendis, mais il découvrait avec stupeur que le volubile poète parlait le balroog à la perfection, sans même une pointe d’accent. Jamais au cours des aventures qu’ils avaient partagées il ne s’en était douté un instant. Il songea que cette cachotterie confirmait tout ce que l’on disait de la propension des Maraquendis à la dissimulation.


  Émerveillé par la manière dont maître Chumokl était en train de captiver son auditoire, le jeune homme comprit la raison pour laquelle Stanley avait décidé que l’aède devait l’accompagner au cours de la mission qu’il lui avait confiée. Si Ulfnor n’était pas doué pour l’art oratoire, le Maraquendi en était sans conteste un expert. Chumokl Maraq semblait hypnotiser les Hrashnars par la chorégraphie qu’il effectuait, la danse de ses mains devant son visage masqué, le glissement de ses pieds sur le sol, qui soulignaient chaque phrase sortant de sa bouche cerclée de grelots d’or.


  Avec emphase, l’aède évoqua la porte des ténèbres, cette brèche ouverte vers l’enfer de Gaurothrol, le rôle de Ulfnor dans le réveil des gardiens, le combat de Yag contre l’immonde Baadr-Gaur, le démon qui avait réussi à s’insinuer dans le monde des hommes. Fin connaisseur des mythologies de chaque peuple, maître Chumokl jouait avec les croyances des Balroogs, avec leurs peurs, avec leur conception du destin. Il les exhortait à reprendre la lutte contre les monstres du pays de la nuit éternelle, cette lutte dans laquelle s’était autrefois illustré leur frère supérieur, cette lutte qui n’était pas encore achevée. Puis, enfin, la voix haut perchée du Maraquendi se tut, les clochettes cessèrent de tintinnabuler, et le silence se fit dans la vaste pièce froide.


  Ulfnor-le serpent rouge scruta les vingt Hrashnars, l’un après l’autre. Chumokl Maraq semblait les avoir ébranlés. Ils échangeaient des regards inquiets et indécis. Soudain un des moines se leva du banc de pierre sur lequel il était resté figé pendant l’intervention des deux orateurs, déployant son corps immense, redressant ses épaules formidables. Il avait un visage maigre, buriné, si creusé de rides qu’on eût dit un morceau de terre de la steppe marqué par les griffes d’un loup tacheté, ces grands prédateurs qui hantaient la planète des Balroogs. Ses lèvres se retroussèrent comme les babines d’un fauve, et il gronda :


  — Tu es un beau parleur ! Mais quelle preuve nous donnes-tu que les démons du pays de la nuit éternelle se sont échappés de Gaurothrol ?


  Face au géant, Chumokl Maraq, chose inhabituelle pour lui, demeura muet. Hochant la tête en faisant onduler leurs longues nattes, pareilles à des serpents argentés qui sinuaient le long de leurs larges dos, les autres Hrashnars acquiesçaient aux paroles de leur frère. Ulfnor comprit que la partie était perdue.


   


  Alors Qtotlan Xaquil, qui était resté rencogné dans une alcôve de roche, tout au fond de la salle du conseil, se leva de son siège de granit et s’approcha de ses deux compagnons. Il serrait dans sa dextre la poignée de Padriyeth, dont il se servait comme d’une canne, faisant sonner la pointe de Narok contre les dalles à chacun de ses pas. Les Balroogs avaient accepté sans problème que le prêtre assiste aux débats sans se séparer de son épée. Ils savaient n’avoir rien à craindre d’un Maraquendi aveugle, et chacun d’entre eux était persuadé de pouvoir neutraliser l’étranger à mains nues, en quelques secondes. Le spectacle de l’infirme empêtré dans son caftan, tapotant autour de lui avec sa lame pour repérer les obstacles, avait tendance à les amuser. Ils trouvaient simplement dommage qu’un Gaïnkish d’une telle beauté et d’une telle valeur fût utilisé à la manière d’un vulgaire bout de bois pour les besoins d’un handicapé. S’ils n’avaient pas été des Hrashnars, respectueux d’un code qui proscrivait formellement de s’en prendre aux faibles, de voler et de piller, mais des barbares mal dégrossis comme tous les Balroogs qui vivaient au delà de l’enceinte du couvent, ils auraient assommé le Maraquendi pour s’emparer de son arme.


  Mais pour eux le rôle d’une épée était de fendre le cristacier et de découper la chair. Ils ne pouvaient avoir la moindre idée des pouvoirs de Padriyeth. Qtotlan Xaquil, déterminé à les laisser dans l’ignorance, s’était bien gardé de montrer que l’esprit de la lame rouge lui permettait de percevoir les formes aussi bien qu’eux, et même de percevoir beaucoup plus, jusqu’aux pensées qui s’agitaient sous leurs crânes de moines-soldats. Il avait capté, tandis que Ulfnor alignait des phrases malhabiles et hésitantes, leur refus buté d’accorder le moindre crédit à celui qu’ils considéraient comme un renégat, il avait ressenti leur émotion pendant la magistrale prestation d’aède à laquelle s’était livré maître Chumokl, il entrevoyait maintenant leur hésitation, et la nature de cette preuve que réclamait celui qui s’était institué leur porte-parole ; une preuve que lui, Qtotlan Xaquil, membre du cénacle sacerdotal d’Ichtolutzlan, détenait désormais…


  Le prêtre s’immobilisa au centre de la pièce. Un rayon de soleil, perçant la masse grise des nuages, filtra par la fenêtre et vint illuminer la lame de Padriyeth, qui se mit à briller d’un feu écarlate. Ses mains prenant appui sur la garde de l’épée, Qtotlan Xaquil inspira profondément. Contrairement à l’aède, il ne connaissait que quelques mots de balroog ; mais cela suffirait.


  Dans son alcôve de pierre, la voix d’Aoni, la voix de l’esprit composite qui habitait les sœurs de sang depuis le miracle du champ du dragon, cette voix lui avait parlé et lui avait révélé ce qu’il devrait dire ; une simple succession de noms… Frère Qtotlan, renseigné par Padriyeth, devinait les regards qui s’étaient posés sur lui. Il se lança, hésitant un peu en prononçant les syllabes rauques de la langue des barbares :


  — Ceux qui sont passés… De notre côté… Vers le monde des hommes… D’Nebaar-Gaur !


  Un murmure parcourut les rangs des Hrashnars. Aucun d’entre eux ne comprenait comment un non-initié, étranger de surcroît, pouvait connaître le nom d’un démon de Gaurothrol. Puis ils se souvinrent que Yag-le harfang des cimes avait parlé à ses compagnons d’aventure de Baadr-Gaur. Un autre mot secret lui avait peut-être échappé…


  — Hradnur-Gaur ! Yereg-Gaur ! Ubdedr-Gaur !


  Un formidable brouhaha retentit dans la salle du conseil. Tous les Hrashnars avaient quitté leurs bancs, et plusieurs criaient au sacrilège. Ils étaient les seuls, eux les moines les plus élevés dans la hiérarchie de leur ordre, à posséder le privilège d’entendre les patronymes des créatures de Gaurothrol. Ils vociféraient, s’invectivaient, soupçonnant leurs voisins d’avoir trahi leurs règles en révélant ce qui devait demeurer caché. Mais le géant au visage creusé de rides leur intima le silence, et Qtotlan Xaquil poursuivit sa terrible énumération :


  — Skolthror-Gaur ! Draufnir-Gaur !…


  Il en cita cinquante-deux. Puis il se tut, et un à un, les Balroogs se rassirent, accablés, les épaules voûtées, le regard vide. Ils ne doutaient plus que l’aède maraquendi eût dit la vérité. L’enfer avait ouvert ses portes, et les êtres qui le peuplaient étaient venus parmi les hommes. Seul le colosse dont la face évoquait l’écorce craquelée d’un vieil arbre, celui qui semblait jouir d’une suprême autorité, probablement l’homme qui avait succédé à Yag en tant que frère supérieur, était resté debout. À nouveau, il s’exprima de sa voix caverneuse :


  — Nous allons vous aider… Mais nous sommes de vieux soldats ; au nombre de vingt… Beaucoup de jeunes Balroogs ont rejoint notre couvent. Il y a huit cent douze moines maintenant… Des hommes forts, parfaitement entraînés… Cependant… Ils ne possèdent ni armes, ni armures…


  Le Hrashnar s’interrompit, et son bras immense s’étendit en direction des autres moines, pareil à l’aile d’un gigantesque rapace.


  — Les seuls Balroogs équipés pour la guerre sont ici ; une vingtaine de vieillards… Les derniers survivants de Magarth-Sikh… Je crains que ce soit insuffisant pour vaincre les créatures de Gaurothrol…


  Laissant retomber son bras, le frère supérieur poussa un soupir de lassitude. Qtotlan Xaquil maîtrisait trop mal la langue des barbares pour lui répondre, et d’ailleurs il n’avait pas compris tous ses propos. Ulfnor n’osait pas ouvrir la bouche. Ce fut Chumokl Maraq qui se chargea d’intervenir ; l’aède brûlait d’envie de discourir à nouveau…


  — Tout est prévu ! Vos moines seront équipés de pied en cap ! Et vous ne serez pas seuls ! Nous rassemblons une grande armée, une armée comme il n’y en a plus eu depuis… Euh… Depuis la troisième guerre cosmique !


  Le colosse soupira une nouvelle fois. Il n’avait aucune raison de douter de ce que venait de dire le Maraquendi, mais il redoutait d’entraîner son ordre dans un combat sans espoir. Il grommela à l’intention des autres Hrashnars :


  — Réunissez tous les moines… Expliquez… Expliquez-leur… Préparez-les à ce qui nous attend…


   Lorsqu’il fut seul dans la salle du conseil avec Ulfnor et les deux étrangers, il s’avança auprès du jeune homme et se campa juste devant celui-ci.


  — Yag avait beaucoup d’affection pour toi… Je crois qu’il te considérait presque comme un fils… Le fils que, bien entendu, il ne pouvait avoir…


  Ulfnor garda la tête baissée. Il craignait de croiser le regard du frère supérieur, et s’attendait à recevoir un sermon sur la trahison de ses vœux. Pourtant, la voix du vieux Balroog était étonnamment douce…


  — Je sais que tu es courageux… Courageux et droit… Tu te reproches de t’être égaré, mais…


  Ulfnor se redressa et desserra les lèvres, s’apprêtant à parler ; un geste du moine l’arrêta.


  — Mais il existe de nombreux chemins qui mènent à l’accomplissement. Ta route a divergé de la nôtre… Pourtant nous allons tous nous retrouver ensemble face à un même destin ; face aux démons ; face à la mort… Tu as rejoint tes frères, serpent rouge ! Tu vas lutter à leurs côtés… Alors j’aimerais que tu ressembles à un Hrashnar !


  Les sillons qui marquaient la face du frère supérieur se plissèrent soudain, et à la stupéfaction de Ulfnor, il éclata d’un rire tonitruant, puis de son énorme main fourragea dans la chevelure du jeune homme, avant d’ajouter :


  — Je me chargerai en personne de ta coiffure ! Il faut raser ce qui est en trop ! Et avec le reste, je pense que j’arriverai à tresser une petite natte !


  Le beau visage du serpent rouge s’éclaira ; il se sentait enfin de retour chez lui, et se réjouissait à l’idée de tomber au combat au milieu de ses frères.


  CHAPITRE VIII


   


   


   


  Après la bataille, lorsque les armées se sont retirées et que les corps des vaincus raidissent dans leurs armures, celui qui sait écouter entend encore le fracas de la lutte et le chant des guerriers.


  Après la vie, lorsque cessent les battements du cœur et que le souffle se suspend, celui qui sait écouter entend encore les voix des ancêtres qui parlent à son esprit.


   


  Texte gravé sur une des stèles du Champ du dragon, à Golmark


   


   


   


   


  Une main crispée sur la poignée de Pazimayeth, Fenvarth, les mâchoires serrées et le regard morne, observait ses chevaliers en train de s’affairer auprès des glisseurs, dans lesquels ils empilaient leur butin avant d’aller le stocker à l’intérieur de l’antique vaisseau cargo.


  Depuis son départ de Golmark, le paladin ne décolérait pas. Stanley avait établi cinq missions à accomplir d’urgence, et avait décidé de la constitution des groupes qui devraient s’en charger. Malgré ses protestations, le Fabérien n’avait pas été affecté à la seule tâche qui lui paraissait digne de ses talents. Il ne regrettait pas qu’on ne l’eût point désigné pour palabrer avec des barbares ou marchander des services dans l’Iman-Tarok, mais s’indignait d’avoir été exclu de l’expédition à Rangos. Batailler contre les xenorgs, chasser les Kalindos et les Kendars de la planète des Thorgs, rétablir l’ordre ancestral l’épée à la main tout en respectant le code des paladins, voilà le rôle qui était fait pour lui. Après tout, il avait déjà livré bataille sur la terrasse du palais des souverains, où il avait failli perdre la vie ; et maintenant, on tenait cette expérience pour négligeable, on le confinait à un travail subalterne, voire dégradant…


  Tout occupé à ruminer ses sombres pensées, Fenvarth ne s’aperçut même pas de la présence du gigantesque guerrier en armure noire qui venait de le rejoindre. Lorsqu’il entendit la voix grave de Savari Sonunda, il sursauta et commença à tirer Pazimayeth de son fourreau. 


  — Tu n’aimes pas cet endroit, n’est-ce pas ?


  Le paladin soupira et lâcha la poignée de son arme.


  — Plus exactement, je pense que je devrais être ailleurs ; là où je serais réellement utile ! Au cœur du combat !


  — Le temps des combats viendra… Et à ce moment, peut-être te montreras-tu moins enthousiaste…


  — Je ne suis pas un lâche !


  Le Kreel haussa ses puissantes épaules et répondit d’un ton apaisant :


  — Ce n’est pas ce que je voulais dire… Personne ne doute de ton courage, Fenvarth…


  — Alors pourquoi suis-je ici ? Je brûlais de retourner à Rangos, de trancher à nouveau les têtes de ces démons ! Et mes hommes auraient eu l’occasion de…


  — Mais qu’imagines-tu ? Que les « douaniers » auraient laissé passer un vaisseau chargé de milliers de Fabériens armés de pied en cap ? Les stations-robots vous auraient pulvérisés à votre sortie de l’hyper-espace ! Lorsque tu as débarqué sur la planète des Thorgs pour sauver Bakhi, le système de surveillance venait d’être désactivé par les envahisseurs… Sois certain que désormais il a été remis en fonction…


  Fenvarth baissa la tête. Il savait que le grand Kreel avait raison. Mais sa fierté était malgré tout blessée.


  — Et moi ? Ai-je moins de valeur que Tvolek, Bogdum, Shaabaz ou Djeber ? À l’heure d’affronter l’ennemi, crois-tu que mon bras se serait montré moins ferme que le leur, mon âme moins bien trempée ?


  En entendant le discours enflammé de son compagnon, Savari Sonunda faillit éclater de rire. Il comprenait parfaitement les raisons pour lesquelles son père avait évité d’envoyer le paladin à Rangos. Il s’efforça de conserver son sérieux et répliqua :


  — Pour cette mission, la ruse sera plus utile que la bravoure…


  — Ah ! Tu me prends donc pour un imbécile !


  — Pas du tout… Mais ton éducation te porte à la droiture ! Ton esprit n’est pas… assez tortueux… Il ne possède pas la… fourberie nécessaire…


  — Certes, il est vrai ! Le code des paladins nous éloigne des tromperies de toutes sortes… Mais fallait-il pour autant me confier ce labeur de… De fossoyeur !


   


  La main gantée de cristacier blanc de Fenvarth le preux se tendit droit devant lui, désignant ses soldats qui s’affairaient auprès des cadavres. Les Fabériens séparaient les corps gelés, roidis et emmêlés dans d’effroyables étreintes, les retournaient, les triaient, laissant de côté ceux dont le cristal avait trop déchiqueté la chair et abîmé les armures, choisissant les moins endommagés. Ceux-ci, ils les dépouillaient de leurs cuirasses, de leurs heaumes, de leurs brassards et de leurs jambières, rangeaient leur macabre collecte dans des containers qu’ils déposaient à l’intérieur des glisseurs de transport.


  — Encore une journée d’efforts, au bas mot… Les soutes du cargo doivent être entièrement remplies…


  — Jamais je n’aurais cru que j’avais formé des chevaliers pour les voir ainsi se transformer en pillards, en charognards !


  — Pense au but, Fenvarth ! Avec ce qu’ils sont en train de récupérer, nous pourrons équiper notre armée… Balroogs, Oglouks, Harriks, Thorgs…


  Le paladin ploya la nuque, accablé, et répondit dans un murmure :


  — Mais cette montagne de corps… Profanés…


  — Il est nécessaire de collecter le plus d’armures possible ; beaucoup plus nombreuses que les guerriers dont nous disposerons… C’est le seul moyen de trouver les pièces qui s’adapteront le mieux à leur morphologie, en triant au milieu de cet énorme butin… Il y aura un travail de forge à accomplir, bien sûr, mais bien moindre que s’il fallait tout fabriquer sur mesure…


  — Mes braves soldats… Leur demander cela… Les abaisser ainsi…


  Agacé par les jérémiades de Fenvarth, le Kreel se mit à parler plus fort, d’une voix rude :


  — Tu commandes des milliers d’hommes, disciplinés, protégés contre le froid de cette planète par leurs armures intégrales ! Ta troupe était tout désignée pour cette mission ! Qui d’autre aurait pu s’en charger ? Et puis tu as dit toi-même que tes soldats devraient s’endurcir ! Alors réjouis-toi ! Ils sont à Magarth-Sikh, sur le lieu de la mère de toutes les batailles ! Ils peuvent voir, ils peuvent toucher ! Ils marchent sur le sang gelé, sur les membres tranchés ! Ils contemplent la mort ! La guerre, Fenvarth, ce n’est pas seulement le courage, l’honneur et la gloire ! La guerre, c’est avant tout ça ! Ce charnier, sous tes yeux !


  Le Fabérien se redressa et contempla longuement le fleuve de chair et de métal dont le cours sinuait devant lui et se perdait à l’horizon, avec ses méandres qui contournaient des îles formées par des robots géants aux chenilles désagrégées, aux membres liquéfiés. Il savait que l’horreur de la troisième guerre cosmique avait atteint son point culminant à Magarth-Sikh, mais jamais il n’avait imaginé un seul instant une tuerie aussi effroyable, un holocauste aussi monstrueux.


  — Peut-être as-tu raison… Peut-être ont-ils besoin de cette expérience pour prétendre devenir de véritables guerriers… Et moi aussi, peut-être dois-je en passer par là… Et puis Stanley l’a décidé… Il sait exactement ce qu’il convient de faire, en toutes circonstances, n’est-ce pas ?


  Savari Sonunda ne parvint pas à déterminer si le ton du paladin comportait plus d’amertume que d’ironie ou de frustration. Il aurait pu se mettre en colère, mais il comprenait les sentiments de Fenvarth ; il les partageait même…


  — Suivre un homme comme lui est à la fois aisé et difficile… Aisé parce que chacun voit à quel point il est exceptionnel ; difficile parce qu’il perçoit tellement plus que nous autres qu’il est souvent impossible à comprendre… J’en ai fait l’expérience autrefois… Ma mère a cru qu’il l’abandonnait, qu’il abandonnait mon frère ; pourtant il agissait dans leur intérêt.


  — Je sais qu’il t’a adopté, mais tu ne m’as pas révélé dans quelles circonstances…


  Le colosse noir sourit. Des souvenirs heureux lui revenaient en mémoire, et apaisaient un peu son âme tourmentée par le spectacle du charnier de Magarth-Sikh.


  — J’avais onze ans, j’étais orphelin… Il ne me restait que mon grand-père, et lorsqu’il est mort… Aoni venait d’accoucher ; elle et Stanley se sont occupés de moi comme si j’étais leur autre fils… Tu sais, la première fois que j’ai rencontré Stanley, nous nous sommes croisés sur le chemin de la cité sous la terre, Faya Nubangui… Il était enveloppé de lumière, il semblait luire comme… un astre de forme humaine… C’était à cause des neuf cercles, les neuf cercles des Naa-Gundis… À cet instant-là, j’ai su qu’il était différent…


  Fenvarth demeura silencieux un long moment, pensif. Il pesait chacun des mots qu’il allait employer, conscient que ce qu’il voulait exprimer était délicat. Puis il fixa son compagnon de ses yeux gris, et murmura :


  — Parfois… Parfois Stanley me paraît irréel… Comme s’il n’était pas fait de chair, de sang et d’os… Un sorte d’hologramme… C’est absurde, bien sûr, mais…


  — Non… Je l’ai vu, moi aussi. Tout le monde l’a vu ! On dirait que la clarté des cercles est en train de manger son corps ! Déjà, autrefois, il m’était arrivé de m’interroger à ce sujet… Mais depuis qu’il est allé chez ces Tindaris… Ces derviches !


  Le dernier mot avait été craché comme une insulte. Parlant toujours avec prudence, Fenvarth remarqua :


  — On dirait que tu ne les aimes pas… Que tu n’aimes pas Djeber, je me trompe ?


  Le Fabérien était lié à l’anachorète de Besh’Tar-Lühn par une relation spéciale, celle qui existait entre tous les porteurs des épées sacrées. Il ressentait l’animosité de Savari Sonunda à l’encontre du Tindari comme si elle le touchait lui-même.


  — Je suis resté fidèle à mon père, alors que tous le croyaient fou ! Pendant neuf ans, je suis allé dans la montagne, où il vivait en ermite, écouter ses paroles avec dévotion ! J’en ai même fait un recueil, que la plupart des Kreels considèrent comme mon œuvre… Je me suis comporté en bon fils, alors que même Aoni refusait d’entendre parler de lui… Je me suis occupé de Tofaringa, mon frère, remplissant le rôle que Stanley aurait dû jouer ! Je pensais qu’en retour, je serais payé de… D’affection, de confiance ! Mais il me préfère cet étranger ! C’est à lui qu’il se livre ! À lui qu’il demande conseil !


  Le paladin, interloqué par la violence de la diatribe de Savari Sonunda, resta coi. Il était surpris qu’un homme en apparence aussi équilibré et aussi sage fût torturé par des émotions d’enfant jaloux. Il ne trouvait rien à dire pour le réconforter. D’un ton moins rageur, le grand Kreel poursuivit :


  — Tous ceux que j’aime m’échappent, Fenvarth… Mon peuple se déchire dans un conflit absurde, mon frère est devenu une sorte d’idole inaccessible, et mes parents… Ce sont des ombres, comprends-tu ? J’ai le sentiment que mon père n’est plus un être réel, quand à ma mère… Il ne reste d’elle qu’une voix, et je ne peux même pas l’entendre !


  Gêné par les propos de son compagnon, le Fabérien baissa la tête, fuyant le regard de Savari Sonunda. Ce dernier supplia :


  — Si tu me laissais tenir ton épée… Peut-être qu’elle me parlerait… Je suis son fils, après tout !


  Fenvarth serra la poignée de Pazimayeth. Il répugnait à accéder à la demande du Kreel. Qu’un autre que lui entrât en contact avec l’épée royale lui paraissait sacrilège. Pourtant, la détresse de Savari Sonunda semblait si grande qu’il n’eut pas la force de refuser. Il sortit l’arme de son fourreau et la lui tendit. La main puissante du colosse noir saisit fébrilement Pazimayeth. Plaquant la lame de Narok contre son poitrail, Savari Sonunda marmonna des prières dans sa langue, et attendit. Fenvarth, gêné, contempla le géant, secoué de sanglots, qui enserrait le cristal rouge comme il l’eût fait d’un être cher. Puis le Kreel lui rendit son épée en criant :


  — Elle refuse de me parler !


  Décontenancé face à la douleur de son compagnon, le paladin tenta de trouver des mots de réconfort. Rien ne lui vint à l’esprit. Alors il s’entendit s’adresser à Savari Sonunda comme si quelqu’un d’autre s’exprimait par sa bouche, comme s’il n’était qu’un témoin de la scène :


  — Tu m’as expliqué les raisons pour lesquelles Stanley m’avait envoyé ici… Mais toi, tu m’as dit être déjà venu, avoir déjà contemplé ce champ de bataille. Alors, pourquoi es-tu sur Magarth-Sikh ?


  Dès que ses doigts eurent entouré la poignée de Pazimayeth, une vague de félicité inonda l’esprit de Fenvarth. Il demeura dans un état extatique, hébété, coupé du monde extérieur plus sûrement que s’il avait avalé une pleine jarre de miel Shayuzi. Lorsqu’il reprit ses sens, il était incapable de déterminer combien de temps s’était écoulé. Savari Sonunda avait disparu.


  À pas très lents, Fenvarth le preux rejoignit ses hommes qui s’affairaient toujours autour des cadavres des barbares. À l’un d’eux, il demanda :


  — Sais-tu où se trouve le Kreel ?


  — Il a pris le glisseur de reconnaissance, depuis plus de deux heures…


  — Deux heures…


  — Oui… Et il est parti par là…


  L’index pointé, le Fabérien montrait l’horizon englouti dans la poix de l’interminable nuit de Magarth-Sikh.


   


  Savari Sonunda avait trouvé l’endroit sans la moindre difficulté. Ses coordonnées étaient connues des Kreels depuis des temps immémoriaux, puisqu’il s’agissait du lieu précis d’un Naa-Saki, là où des mangas en pèlerinage, près de trente ans auparavant, avaient découvert un mercenaire blessé et l’avaient emmené sur leur planète.


  Les paroles de Fenvarth résonnaient encore dans son esprit : « Pourquoi es-tu sur Magarth-Sikh ? » La réponse s’était imposée immédiatement. Stanley avait ses raisons lorsqu’il avait confié des missions à ses compagnons. Que ses choix suivent un plan sciemment calculé, un instinct animal, ou une pulsion dont le Sven lui-même ne comprenait pas l’origine, chacun s’était vu affecter la tâche pour laquelle il serait le plus utile ; ou peut-être la tâche qui lui serait le plus utile…


  Le brilleur surpuissant du glisseur de reconnaissance éclairait les roches sombres où gisaient les cadavres des Moog-Saïs, ceux du clan de Orth, que les Fabériens avaient criblés de flèches à pointe de Gaïnkish. Les corps gelés par le froid de la nuit de Magarth-Sikh raidissaient les armures qui ressemblaient à des statues renversées par la main d’un dieu courroucé. Les prothèses des barbares dressaient vers le ciel noir leurs griffes de cristacier, et à travers les vitres des heaumes, Savari Sonunda apercevait parfois des faces cauchemardesques, faites à moitié de chair et à moitié de métal, avec des yeux d’insectes dont les facettes reflétaient la lumière du brilleur.


  Le Kreel errait sans but précis, titubant d’un cadavre à l’autre comme s’il avait été soûl. Soudain il se mit à courir, jusqu’à un Moog-Saï qui s’était effondré loin de ses compagnons. Son poitrail formidable était troué de flèches, et sa main artificielle, aux sept doigts énormes et luisants, serrait encore une lance à pointe de Baurogorth. Savari Sonunda observa le massif barbare, s’étonna du nombre de projectiles fichés sur son tronc, ses membres et son cou épais, vit son visage d’homme-robot maculé de sang, puis s’éloigna. Il ignorait ce qu’il était venu chercher ici. Il possédait seulement la certitude que son père l’avait envoyé jusqu’à Magarth-Sikh pour qu’il vînt sur ce plateau désertique bordé par les pics montagneux de la chaîne du Togarth, un des cinq Naa-Sakis que chaque manga devait visiter.


  Il jeta un coup d’œil sur le vaisseau frappé par un missile qui gisait à proximité du champ de bataille. Mais ce n’était qu’un amas de métal déchiqueté, et il l’oublia très vite. Puis il entreprit de scruter chaque corps, et s’efforça cette fois-ci de procéder avec méthode, pour n’en oublier aucun. Les barbares étaient des centaines, et la lumière émise par le brilleur de son glisseur commençait à faiblir. Au bout d’une heure, les yeux de Savari Sonunda se mirent à lui faire mal ; il distinguait à peine les traits des Moog-Saïs. Pourtant il s’obstina.


  Alors qu’il était sur le point d’abandonner, il comprit enfin. Ses jambes devinrent soudain incapables de le porter, et il ploya les genoux, s’affaissa lentement sur le sol, pareil à une statue colossale dont on aurait brisé le socle. L’obscurité avait presque entièrement repris possession de cette partie du plateau transformée en cimetière barbare. Devant le Kreel, il n’y avait qu’une ombre, mais cette ombre buvait son énergie, le vidait de ses croyances, de ses certitudes, détruisait la moindre parcelle de ce qu’il imaginait savoir. En quelques instants Savari Sonunda perdit tout ce qui ancre habituellement une conscience humaine dans le temps, la matière et la réalité. À la place, il sentit couler en lui un liquide glacé, qui ne laissa à la fin que le vide, le silence et la nuit.


  DEUXIEME PARTIE : LA TRAHISON


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


  Au cœur de chacune des créatures de chacun des règnes se trouve un fragment de la conscience d’Assil, béni soit Son nom. Sa lumière s’est dispersée dans la multitude des êtres, elle resplendit partout, transmise et diffusée par les larmes de pierre.


  Mais pour que naissent la forme et le mouvement, une part dut revenir à l’ombre, et là où les univers sont, les ténèbres sont également. De même que la clarté s’est répandue au sein des créatures, la noirceur elle aussi a gagné sa place, et parmi les trois règnes et l’infinité de leurs manifestations, l’obscurité s’oppose à la lumière.


  Chaque être de la multitude est semblable au miracle de la genèse, le miracle d’après le commencement, qui est aussi la fin. Chaque être existe à travers la forme, qui est l’entrelacement de la lueur et de l’ombre ; chaque être existe à travers le temps, qui est la succession du jour et de la nuit ; chaque être est à la fois lumière et ténèbres.


  Au cœur de la plus infime créature se déroule une lutte entre ces deux opposés, entre la clarté venue d’Assil, béni soit Son nom, et la noirceur à laquelle Il a offert une place, pour que soit la forme, le mouvement, la vie.


  Le combat, c’est l’équilibre des forces, c’est l’existence.


  Selon son issue, les mondes peuvent revenir à la lumière, ou revenir aux ténèbres. Et le résultat de la guerre livrée dans l’âme d’une seule créature peut tout faire basculer ; vers la clarté, ou vers la nuit.


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


  CHAPITRE IX


   


   


   


  Trois excès menacent le contrôle que tu dois exercer sur ton esprit :


  L'ivresse, la colère et la passion amoureuse.


  Reste sobre sans abandonner les plaisirs de la table. Évite la fureur sans perdre ta capacité à t'indigner. Ne sois pas le jouet d'une femme sans pour autant que ton cœur devienne semblable à un fruit sec.


  Alors, toi qui prétends devenir maître du monde, tu auras une petite chance de demeurer maître de toi-même.


   


  Apophtegme 674 de la communauté de Besh’Tar-Lühn


  (Un de ceux dits du conseil ; extrait des réponses faites


  par un murchid à l’identité discutée aux questions


  d’un empereur maraquendi)


   


   


   


   


  Au-delà du petit spatioport se dressaient les maisons de terre crue blanchies à la chaux de la ville de Nin’Gua, des cubes aux murs épais, aux rares ouvertures et aux toits en terrasse couverts de végétation, si serrées les unes contre les autres qu’elles ne laissaient entrevoir aucune avenue, ni même aucune rue digne de ce nom, seulement des venelles tortueuses plongées dans l’obscurité. Les constructions koromeths étaient conçues pour protéger leurs habitants de la chaleur, et si au premier regard, un Kendar tel que Vaërlö Nielsen ne voyait devant lui qu’un fouillis de bâtisses primitives entassées au mépris des canons de l’architecture, un examen plus attentif lui aurait permis de comprendre l’ingéniosité des citoyens de Nin’Gua, leur obsession de se mettre à l’abri des rayons brûlants du soleil de leur planète, l’orientation judicieuse de chaque maison, l’utilisation de matériaux aisément disponibles pour conserver la fraîcheur des pièces, l’efficacité des méthodes naturelles de circulation de l’air, et leur volonté de pouvoir se déplacer dans la cité en restant toujours à l’ombre.


  Mais Vaërlö n’avait pas traversé les espaces intersidéraux pour prendre des leçons d’urbanisme, et il était bien trop pénétré de la certitude de la supériorité scientifique et technologique de sa race pour seulement y songer. Dès qu’il eut posé le pied sur le tarmac, entouré des douze androïdes en armure de cristacier que Vorik lui avait adjoints pour mener à bien sa mission, il essaya de comprendre où se trouvaient les bâtiments administratifs du spatioport. Mais l’aire d’atterrissage des vaisseaux était cerclée de constructions toutes identiques, comme si elle n’était qu’un simple carré de béton déposé au cœur de la capitale.


  Le vieillard marmonna quelques considérations acerbes sur la civilisation korometh, puis son visage s’éclaira lorsqu’il aperçut un groupe de personnages de petite taille, vêtus de robes blanches qui enveloppaient complètement leurs corps, aux visages bruns, aux yeux bridés et au sourire avenant. Ils se dirigeaient vers lui, et l’homme qui marchait à leur tête faisait de grands gestes que Vaërlö interpréta comme des signes de bienvenue.


  Les Koromeths semblaient ravis de sa visite, préparée depuis plusieurs jours par une série de téléconférences. Les soutes du vaisseau qui avait conduit Vaërlö Nielsen jusqu’à leur planète étaient remplies de cadeaux, centrales nucléaires miniaturisées, matériel de forage à grande profondeur et sondeurs à infrasons capables de détecter les nappes phréatiques, aéronefs de transport, générateurs de rayons porteurs, grues volantes, et bien d’autres produits issus de la technologie kendar. Nielsen trouvait que le prix payé pour quelques renseignements et une simple coopération des autorités locales était particulièrement élevé, mais Vorik avait paru prêt à toutes les concessions. La conversation qu’il avait eue avec le directeur du centre de recherche en robotique, lorsque ce dernier l’avait convoqué, demeurait gravée dans la mémoire de Vaërlö :


  « Vous devez retrouver Reïkya Moënlig, professeur… Et la ramener à Yankin… Elle est soupçonnée de l’assassinat du vénérable Voldün, une accusation d’une extrême gravité !


  — Assassinat ? Il me semble que le géronte n’était maintenu en vie que par une extravagante profusion de systèmes d’assistance médicale, contre son gré d’après ce que j’ai entendu…


  — Ne vous fiez pas aux rumeurs ! Voldün avait le droit de vivre, et Reïkya Moënlig l’a privé de ce droit élémentaire ! Nous devons la juger !


  — Et en quoi ai-je la moindre compétence pour me livrer à ce travail de police ?


  — Moënlig était votre ami ; vous avez travaillé longtemps ensemble sur le projet HAGC… Sa fille vous connaît. Elle vous fera confiance. C’est l’une des raisons pour lesquelles je vous ai choisi…


  — Il y en a d’autres ?


  — Vous êtes intelligent, n’est-ce pas ? Et je crois également que vous serez motivé par mon offre. Si vous réussissez, votre bulle sera déplacée… Finie cette existence infamante collé à une unité de stockage ! Vous prendrez la direction du centre de recherche en génétique !


  — À condition de trahir une jeune femme que je connais depuis sa prime enfance !


  — Allons, professeur Nielsen ! Pas de grands mots ! Je ne vous demande pas de la duper… Vous lui proposerez un marché… Si elle rentre gentiment à Yankin avec vous, l’accusation d’assassinat sera levée… Nous évoquerons les liens qui attachaient Reïkya au géronte, il sera question de compassion, de mort douce ; elle n’encourra qu’une sanction légère… Mais elle devra ramener l’androïde avec elle…


  — L’androïde ?


  — Celui qui l’a accompagnée dans sa fuite… Celui dont Voldün lui avait fait cadeau ; et qu’il avait conçu…


  — Conçu ? Mais le géronte était un astrophysicien !


  — C’était un génie ! Capable d’innover dans tous les domaines ! Je vous ai dit que je n’avais pas réussi à effectuer une rupture, un bond décisif en matière de résistance aux brouilleurs… Voldün, lui, l’a fait…


  — Alors ses archives devraient…


  — Détruites ! Entièrement… Par Reïkya Moënlig ! C’est elle qui a procédé à l’assemblage de l’androïde, sur la base d’un modèle unique fabriqué il y a près de dix ans… Un modèle d’aspect plutôt ridicule, d’ailleurs, mais il semble que cette fille, ainsi que le vénérable Voldün, ressentaient… Comment dire ? Un attachement d’un sentimentalisme inexplicable pour ce type de cyborg…


  — Si je comprends bien, ce qui vous intéresse, c’est ce curieux androïde, dont il n’existe aucune réplique ni aucun plan, et les connaissances de Reïkya en ce qui concerne sa conception… Le… meurtre de Voldün n’est qu’un moyen de pression…


  — Présentez la situation comme bon vous semble ! Mais ramenez-les ! L’androïde, je le décortiquerai ! Et la fille, j’en tirerai tous les renseignements dont j’ai besoin ! Ensuite, elle n’aura plus vraiment d’ennuis avec la justice kendar… Et vous, vous obtiendrez des responsabilités et une considération à la hauteur de vos compétences ! »


   


  Le porte-parole du groupe de Koromeths arracha Vaërlö à ses pensées. Affable et volubile, le petit homme s’exprimait dans un orusien étrange, ampoulé, truffé d’expressions tellement surannées que ses phrases en devenaient parfois presque incompréhensibles :


  — Quelle immense alacrité de recevoir céans le héraut de l’admirable peuple kendar ! Ma béatitude est inénarrable ! Que sa magnificence soit assurée de la manière la plus immarcescible de notre très sûre complaisance !


  Tout en subissant un flot ininterrompu de pittoresques obséquiosités, Vaërlö Nielsen, escorté de ses douze androïdes, fut conduit dans une demeure korometh où on l’installa sur de moelleux coussins et où on lui proposa une extraordinaire variété de mignardises. D’abord amusé par l’attitude des Koromeths et par l’incompréhension qu’il lisait sur leurs visages devant le refus obstiné des androïdes de goûter leur cuisine, Vaërlö finit par s’agacer de ne jamais parvenir à aborder le sujet qui était à l’origine de son voyage jusqu’à Nin’Gua.


  Lorsqu’il avait cherché à trouver la trace de Reïkya, en bon Kendar, Nielsen s’était appuyé sur les possibilités offertes par les technologies de pointe disponibles à Yankin. Un programme informatique de reconnaissance morphologique avait été envoyé dans chaque cité désormais sous la coupe de l’alliance Kendars-Kalindos. En quelques heures, tous les enregistrements effectués par les caméras de surveillance des lieux publics et par les robots sentinelles avaient été passés au crible. La présence de Reïkya Moënlig et de son compagnon artificiel à Orus avait été décelée, et le vaisseau spatial qu’ils utilisaient identifié. Le seul problème avait été de découvrir la destination du navire cosmique après son départ de la cité géante. La plupart des planètes avaient repris leur indépendance, et nombre d’entre elles n’entretenaient plus de contacts avec leur ancien pouvoir central. Les sollicitations envoyées depuis Yankin étaient presque toutes demeurées sans réponse. Par chance pour Vaërlö, les Koromeths conservaient de bonnes relations avec les Sashivas, leurs suzerains d’antan. Même si Sashra-Zinki était de fait sous l’autorité des seuls Kalindos, la demande qu’il avait formulée auprès des autorités portuaires de Nin’Gua avait été suivie d’effets. De toute évidence, les Koromeths souhaitaient obtenir les bonnes grâces d’un peuple qui était en train de devenir aux côtés du conseil des mages de Baur-Wakir la nouvelle puissance de l’Univers, et ils avaient signalé l’arrivée récente dans leur capitale du vaisseau recherché par Vaërlö Nielsen.


  La suite avait été une pénible série de tractations par téléconférences, au cours desquelles les Koromeths s’étaient longuement lamentés à propos des carences en matériel dont ils souffraient cruellement, suggérant que si leurs besoins les plus criants étaient gracieusement comblés par les Kendars, alors la motivation des fonctionnaires de Nin’Gua se trouverait stimulée d’une si puissante manière que sans nul doute ils trouveraient rapidement les deux individus recherchés par Vaërlö.


  Le vieux généticien avait été passablement agacé par le verbiage des Koromeths, et maintenant, assis depuis plus d’une heure dans la maison où on l’avait accueilli, il était contraint de subir à nouveau leur incohérente logorrhée et leurs incessantes digressions. Au risque de paraître impoli, il finit par décider d’aller droit au but…


  — Je vous remercie pour votre hospitalité. Mais je souhaite que l’on me conduise aux deux ressortissants kendars qui se trouvent à Nin’Gua. Immédiatement…


  — Son excellentissime grandeur va derechef voir comblée l’aspiration dont elle a manifesté l’urgence ! Que l’on se hâte d’apaiser le prurit hautement fondé de nos hôtes respectables !


  Dans un frou-frou de robes, tous les Koromeths se levèrent à l’unisson, sortirent de l’habitation, et entraînèrent Vaërlö et sa garde d’androïdes dans le dédale obscur des ruelles de leur capitale.


   


  Tel un fauve en cage, Reïkya tournait en rond dans la pièce sombre au sol de terre battue. Dès son arrivée à Nin’Gua, elle avait pris contact avec les forgerons dont Sheenia lui avait communiqué l’adresse. Déjà un groupe d’artisans s’était attelé à la fabrication d’une armure d’après l’hologramme de Bogdum, avec une ardeur qu’expliquait leur conviction de se trouver face à un défi. Nul n’avait jamais équipé pareil géant, et les Koromeths étaient déterminés à réaliser un chef-d’œuvre, à travers lequel ils pourraient exprimer leurs idées les plus novatrices et leurs techniques les plus audacieuses.


  D’autres forges s’étaient préparées à la réparation et à l’ajustage des milliers d’armures dont on leur avait parlé. Mais le cristacier se faisait attendre, ainsi que les guerriers destinés à le revêtir. Reïkya avait achevé sa mission, et le désœuvrement la rendait nerveuse, irritable. La nature des renseignements que lui avait vendus Sheenia la perturbait également, et elle avait hâte de pouvoir en parler à ses compagnons. Et puis la cuisine korometh préparée par la famille qui lui louait une maison n’était jamais à son goût, toujours trop grasse, ou trop sucrée, ou trop épicée. Son humeur était rendue encore plus exécrable par le manège de Grimnür, qui passait son temps à assembler les composants achetés à Orus par l’intermédiaire de Sheenia, puis à les démonter en marmonnant des propos incompréhensibles. Son « oncle » s’était soigneusement abstenu de lui révéler ce qu’il tentait de fabriquer, comme s’il prenait un malin plaisir à titiller sa curiosité ; une attitude qui, venant d’un androïde, était selon Reïkya dénuée du moindre sens…


  — Vas-tu enfin te décider à me dire ce que tu trafiques ?


  — Hé, hé… Un peu de patience ! Vous autres les jeunes, êtes par trop impétueux ! Il vous manque la sagesse qu’une longue expérience…


  — Arrête ça, Grimnür ! Tu me rends folle ! Arrête de me parler comme, comme… Tu n’as même pas six ans !


  — Humph… Si on considère les choses d’un certain point de vue… Mais d’un autre côté, il me semble…


  — Qu’est-ce que c’est que tout ce bazar, à la fin ?


  Reïkya venait de taper violemment du poing sur la table où l’androïde avait étalé son matériel. Secouant la tête en prenant des airs de commisération, sans interrompre son travail, Grimnür bougonna :


  — Je te le dirai… Je te le dirai quand ce sera fini… J’y suis presque d’ailleurs ! Si on m’avait fourni de la bonne technologie kendar, tout serait réglé depuis longtemps ! Mais ces cochonneries de sous-traitants orusiens, excuse-moi pour l’expression, c’est vraiment de… Ha ! Nous y voilà ! Hop, hop, hop ! L’affaire est dans le sac!


  L’androïde se leva soudain de sa chaise en brandissant un gros boîtier qu’il contempla longuement avec une expression exaltée, puis fixa sur sa ceinture. L’objet, posé contre son ventre proéminent, lui donnait une allure des plus ridicules, et Reïkya éclata d’un rire nerveux.


  — Eh bien, ma petite, mon invention t’amuse peut-être, mais une fois que tu la verras à l’œuvre, je suis certain que la moquerie laissera place à l’admiration ! Ce qui se trouve là…


  Grimnür tapota fièrement la chose qui accentuait la protubérance de sa bedaine.


  — Ce qui se trouve là n’est autre que ce que j’ai décidé de baptiser « le brouilleur universel » !


  Entre deux hoquets, Reïkya parvint à articuler :


  — Le… Le quoi ? Le brouilleur… Le…


  — Le brouilleur universel, petite sotte ! Un bricolage de mon cru ! Avec un booster de changement de fréquences ! Les variations sont presque mille fois plus rapides qu’avec un brouilleur standard !


  Reïkya essuya les larmes qui inondaient ses yeux et parvint à retrouver son sérieux.


  — Et… Quel est exactement l’intérêt ?


  — L’intérêt ! Nom d’un golgoth à roulettes ! Mon invention est capable de neutraliser tous les androïdes ! Y compris la génération utilisée lors de la prise de Rangos !


  — Ah… Et comment sais-tu cela ?


  Grimnür croisa les mains dans le dos et orienta son gigantesque nez vers le sol, arborant une mine renfrognée.


  — Voldün suivait de très près les travaux du centre de recherche en robotique… Il avait… ses informateurs… Et il n’ignorait rien des pistes suivies par cet arrogant personnage… Vorik !


  Reïkya demeura longtemps pensive. Elle savait que le géronte avait utilisé ses capteurs de pensée pour transférer une grande partie des connaissances emmagasinées dans sa mémoire vers le cerveau artificiel de Grimnür. À travers ce dernier, l’esprit de Voldün, d’une certaine manière, demeurait encore vivant ; ce qui rendait l’attachement de Reïkya pour l’androïde particulièrement intense… Néanmoins, elle ne résista pas à l’envie de son moquer de son « oncle » :


  — Et de quelle manière vas-tu tester ton bidule ? As-tu prévu de te brouiller toi-même ?


  — Par la barbe du grand cyborg ! Je suis d’une nature supérieure ! Je suis imbrouillable, moi ! Scrogneugneu…


  — Calme-toi, Grimnür, je plaisante… N’oublie pas que j’ai personnellement et délicatement connecté tous tes précieux circuits à…


  — Quelle outrecuidance ! Entendre de tels propos de la part d’une gamine ! Quel manque de respect !


  Reïkya sourit en regardant l’androïde taper du pied et serrer les poings. Le géronte avait eu l’idée de le doter d’organes sensoriels et de nerfs constitués de néotissus synthétiques. Cette particularité le rendait effectivement aussi insensible aux brouilleurs qu’un humain. Le principal problème posé par cette innovation était le passage des informations entre un cerveau artificiel et un système nerveux organique, mais le génie de Voldün avait permis de franchir cet écueil. Souvent Reïkya en arrivait à penser que ce compagnon qu’elle avait contribué à fabriquer, en partie fait de chair et de sang, doté par ses concepteurs de comportements qui imitaient la joie, la colère, l’affection, et toute une gamme élaborée de sentiments, dépositaire des souvenirs d’un vieillard de près de deux siècles, était réellement son oncle, un oncle grognon, facétieux et original, un oncle qui l’aimait, et qu’elle aimait, bien plus que la plupart des êtres vivants.


  Soudain Grimnür cessa de trépigner et fit signe à Reïkya de rester silencieuse. Puis il désigna la porte d’un air grave. La jeune femme, d’abord étonnée, comprit que l’androïde avait décelé une présence à l’extérieur de la maison. Doté d’un radar millimétrique et de capteurs de chaleur, il possédait des capacités de détection très supérieures à celles des humains. Quelques instants plus tard, on frappa à la porte. Reïkya regarda son compagnon, haussa les épaules et ouvrit.


  Devant elle se tenait un vieux Kendar aux membres longs et maigres, mais dont le ventre rond distendait la combinaison. Avec sa barbe blanche et sa calvitie, on aurait pu croire qu’il avait servi de modèle aux concepteurs de Grimnür Fimbulthoël. Seul son nez, minuscule en comparaison de l’appendice démesuré de ce dernier, démarquait nettement son apparence physique de celle de l’androïde. Surprise, Reïkya hésita un instant avant de balbutier :


  — Pro… Professeur Nielsen…


  — Allons, Reïkya... Tu ne m’appelles plus Vaërlö ? Je t’ai connue alors que tu n’étais qu’un bébé ! As-tu oublié les soirées que je passais avec tes parents dans votre maison-bulle ?


  La jeune femme se sentit vaguement honteuse. Vaërlö Nielsen était le seul survivant du groupe de chercheurs rassemblés par Janlö Wenka pour mener à bien son projet d’humain à génome contrôlé. Pourtant elle n’avait jamais cherché à le revoir après la mort de son père. Les souvenirs qui affluaient depuis l’instant où elle avait ouvert la porte lui faisaient mal. Elle songeait à sa planète natale, à ses camarades de l’Université, à sa mère qui ne lui parlait plus parce qu’elle avait épousé Ulfnor…


  Devant l’absence de réactions de Reïkya, Vaërlö Nielsen prit l’initiative de franchir le seuil, suivi par ses androïdes qui se figèrent le long des murs de la pièce. Le vieillard les désigna d’un geste vague et marmonna :


  — Désolé, ça fait beaucoup de monde, mais il est inutile que je leur demande de rester dehors ; à vrai dire, ils ne m’obéissent pas tellement…


  Puis il se plaça devant Reïkya et lui prit les mains avec douceur avant de poursuivre :


  — Tu es bien trop intelligente pour que je te raconte des histoires… Je suis ici pour te ramener à Yankin… Ainsi que… ton serviteur…


  — Serviteur ! Elle est bien bonne ! Pourquoi pas domestique, ou laquais, ou larbin tant qu’on y est ?


  Vaërlö ne prêta aucune attention aux ronchonnements de Grimnür, et continua de parler en mettant dans chacune de ses phrases toute la conviction dont il était capable :


  — Tu dois me suivre, Reïkya ! Il sera fait preuve d’une grande mansuétude envers toi, malgré le crime que tu as commis…


  — Le crime ? J’ai seulement accédé aux désirs de Voldün ! J’ai écouté ses supplications !


  La jeune femme s’était brutalement arrachée à l’étreinte amicale de Vaërlö et avait reculé d’un pas. Les douze androïdes s’avancèrent en même temps, rétrécissant le cercle qu’ils formaient. Grimnür s’approcha d’eux et les observa les uns après les autres, collant presque son nez vultueux contre la vitre de leur heaume.


  — Hé, hé… De belles petites gueules… Mais je serais curieux de savoir ce qu’ils ont dans le ventre…


  — Tu ne vas pas tarder à l’apprendre si Reïkya s’obstine à ne pas m’écouter ! Ils sont programmés pour vous livrer à Vorik ! Rien ne les arrêtera !


  Vaërlö Nielsen semblait dépité et furieux. Confirmant l’aveu qu’il avait fait en arrivant à propos de son absence d’autorité, les douze soldats artificiels resserrèrent davantage leur nasse sans attendre un ordre de sa part, et tendirent leurs bras en direction de Reïkya et de son compagnon. Grimnür sautilla en heurtant ses talons l’un contre l’autre, se livrant à une gigue grotesque et incongrue, puis appuya sur le bouton de commande du gros boîtier fixé à sa ceinture, déclenchant le clignotement d’un voyant lumineux.


  — Et maintenant, mesdames et messieurs, sous vos yeux émerveillés, le brouilleur universel de Grimnür Fimbulthoël va entrer en action ! Démonstration !


  D’une pirouette, Grimnür se propulsa devant l’androïde le plus proche de Reïkya et posa sa main droite sur le plastron de sa cuirasse, tout en poursuivant ses fanfaronnades :


  — D’une chiquenaude, je vais envoyer cette ridicule machine jusque… Hé ! Mais lâche-moi, tas de ferraille !


  Nullement affecté par l’invention de Grimnür, l’androïde avait saisi le poignet droit de ce dernier, tandis que son voisin agrippait le gauche, et que deux autres des gardes du corps de Vaërlö se chargeaient de ses chevilles. En un tournemain, Reïkya subit le même sort que son « oncle »...


   


  Les habitants de Nin’Gua purent contempler une étrange procession qui suivait le dédale de leurs sombres allées en direction du spatioport. Deux guerriers à l’air farouche ouvraient la marche, suivis de quatre autres, les bras dressés au-dessus de leur tête, soulevant par ses membres une malheureuse jeune femme. Le même genre d’équipage venait juste après, mais leur fardeau était un patriarche à la barbe exubérante dont la colère donnait à son énorme nez une couleur cramoisie.


  À l’arrière-garde, deux derniers soldats encadraient un homme âgé qui adoptait une attitude empreinte de tristesse et de confusion.


  Aucun des Koromeths ne parlait le kendar, et les cris qui sortaient de la bouche du vieux birbe transporté comme une vulgaire marchandise n’étaient pour eux que des grognements d’indignation. S’ils avaient compris sa langue, ils auraient su que la diatribe de Grimnür ne visait nullement ceux qui le tenaient captif, mais les Orusiens d’une manière générale, et ceux qui lui avaient fourni certain matériel en particulier. Sans discontinuer, l’androïde s’égosillait à lancer toujours les mêmes imprécations :


  — Pacotille du grand bazar ! Saleté orusienne ! Pas foutue de fonctionner quand on en a besoin ! … suis sûr de mon travail, moi ! Cette maudite race de marchands ne pense qu’à voler les honnêtes gens ! … perdent rien pour attendre, hein ! J’irai me plaindre au fabricant de ces composants, ils ne connaissent pas Grimnür Fimbulthoël, ces escrocs ! 


  CHAPITRE X


   


   


   


  Le temps de ton existence n’est pas mesuré par la durée pendant laquelle bat ton cœur. Il est mesuré par la durée pendant laquelle on parle de toi.


  Un jour, après tes funérailles, tu n’es qu’un homme.


  Des siècles, tu es un héros.


  Jusqu’à la dernière génération, tu es un dieu.


   


  Texte gravé sur une des stèles du Champ du dragon, à Golmark


   


   


   


   


  Contemplé depuis le sol de Rangos, le bas-relief représentant Daraugas Ier, qui surmontait les scènes de batailles sculptées sur la colonne du palais des souverains, impressionnait par ses dimensions. La mégalomanie du despote était telle qu’il avait tenu à apparaître beaucoup plus imposant que tous les humains figurés sur le gigantesque cylindre de pierre. Mais de près, son énormité était véritablement ahurissante. Shaabaz le vif était probablement la seule personne, exception faite des artistes qui avaient réalisé l’œuvre quatre siècles auparavant, à se voir offrir le privilège d’en juger ; privilège qu’il avait obtenu en accomplissant un exploit…


  Le petit Zagrid avait consacré une partie de la nuit à escalader la partie décorée de la colonne, une ascension qui lui avait semblé assez facile. Les gravures constituaient de bonnes prises, et il avait progressé rapidement, plus vite que lorsqu’il remontait depuis le monde noir vers la canopée de sa planète. Certes, il avait dû grimper l’équivalent de deux fois la hauteur des arbres géants de Yadash, mais sans lacis de branches et de lianes pour le gêner dans sa progression. Puis il avait passé le jour à dormir à l’intérieur de la bouche de Daraugas, une caverne cyclopéenne au fond de laquelle il était parfaitement invisible, avec son habituelle placidité animale. La pensée des difficultés qui l’attendaient n’avait aucunement troublé son sommeil. Le crépuscule venu, il avait bu une mixture de sa composition, une boisson énergétique dans laquelle étaient dissous quelques grammes de Gal-Idanki, avait sanglé soigneusement son sac à dos, avait chaussé ses lunettes à intensification de lumière qui lui permettaient de voir aussi clairement qu’au soleil de midi, et avait recommencé son escalade.


   


  Shaabaz progressa sur le visage de pierre du despote avec l’aisance d’une araignée effrontée, puis se hissa sans peine jusqu’au sommet du niaouk, la coiffe des hauts dignitaires thorgs. Il resta assis un moment sur la pointe de l’impérial chapeau, but à nouveau, et se prépara mentalement à la partie la plus rude de son épreuve…


  Lorsqu’il aurait atteint le palais lui-même, il n’aurait aucune peine à grimper jusqu’à la terrasse le long des frises, des encorbellements et des statues qui ornaient la centaine d’étages de la colossale demeure. Le problème venait de la partie de la colonne qui séparait les bas-reliefs du premier niveau du palais : elle était dépourvue de décorations, faite de blocs lisses ajustés les uns aux autres.


  Shaabaz chercha attentivement une prise. Par endroits, l’érosion avait marqué la pierre de striures, la sécheresse et le froid avaient fait claquer les matériaux, creusant de trop rares fissures. Un instant, le doute traversa l’esprit de Shaabaz le lézard ; mais il ne pouvait renoncer, les autres comptaient sur lui… Il insinua ses doigts calleux dans une fente, se hissa à la force d’un seul bras, prit appui de la pointe du pied sur l’irrégularité d’un moellon, et poursuivit son escalade.


  Après deux heures d’efforts, il était plus fatigué que lorsqu’il était arrivé dans la bouche du tyran de l’empire aux mille planètes, et se décida à utiliser le matériel qu’il avait emporté dans son sac à dos, des pitons d’alpiniste qu’un vérin pneumatique plantait dans le roc. Grâce à eux, il disposait de prises sûres, mais perdait du temps. Au bout d’un moment, il s’avéra qu’il avait sous-estimé le nombre de pitons nécessaires ; il devrait finir comme il avait commencé, en se servant uniquement de ses mains et de ses pieds.


  Il progressa encore, de plusieurs dizaines de mètres. Ses muscles lui faisaient mal, ses forces diminuaient. Soudain, la petite saillie sur laquelle il avait posé un pied se brisa sous son poids, et il se retrouva suspendu par une seule main. Il s’efforça de ne pas regarder en-dessous de lui, de se concentrer uniquement sur l’immense plateau du palais, qui n’était plus très loin, et sur la muraille de pierre, dans laquelle il essaya de déceler une autre prise. Il vit une faille, tenta de l’agripper de sa main libre, échoua une fois, deux fois, trois fois… Il comprit qu’il avait commis une erreur en ne récupérant pas les pitons au fur et à mesure de sa progression, ainsi qu’il aurait pu le faire. Il n’avait pas voulu se retarder, pressé d’atteindre son objectif avant l’aube…


  Shaabaz sentit ses doigts glisser peu à peu ; dans moins d’une minute, il ferait une chute de deux kilomètres. À cet instant, il ne songea pas à la mort qui l’attendait, à son corps qui allait exploser sur l’esplanade des souverains. Il regretta seulement de ne plus jamais entendre la voix de Payalareth. L’épée lui manquait. Il aurait aimé l’emporter dans son escalade, même s’il savait que cette idée était absurde. L’arme de cristal était restée cachée dans le vaisseau spatial qui l’avait conduit à Rangos avec ses trois compagnons. Le contact de sa poignée lui avait toujours procuré une étrange sensation, un mélange d’énergie et de béatitude. Mais depuis qu’elle avait retrouvé ses six sœurs sur le champ du dragon et provoqué la mutation de la pierre de Gurd, elle lui donnait bien plus. En sa présence, Shaabaz avait l’impression de se fondre dans l’Univers tout entier, de ne plus être une parcelle de la création, mais d’être la création et le créateur en même temps.


  Il tenta de se souvenir une dernière fois de cette extase mystique à laquelle l’épée de Narok parvenait à le conduire, et murmura :


  — Payalareth…


  Puis il s’apprêta à tomber.


   


  Les Thorgs se sanglèrent sur les sièges de la navette et vérifièrent leur équipement, s’assurant du bon fonctionnement des divers systèmes de leurs armures, de l’approvisionnement en munitions de leurs armes poly-projectiles et de l’alignement des réticules de visée de leurs ringüls. C’étaient tous des vétérans de la troisième guerre cosmique, des hommes d’âge mûr qui n’avaient plus la souplesse et la rapidité de leurs jeunes années, mais des combattants expérimentés et disciplinés. Kergan les avait choisis avec soin. Il ne voulait dans son réseau de résistance ni têtes brûlées capables des témérités les plus stupides, ni romantiques exaltés nostalgiques de la grandeur de l’empire, prompts à s’enflammer en paroles mais répugnant à trancher une gorge l’instant venu. Ses soldats étaient prudents, fiables et déterminés.


  La plupart des Thorgs étaient si las de la guerre, si écœurés des batailles, si repus de deuils et de destructions qu’ils s’étaient facilement accoutumés à servir des maîtres étrangers. Obéir aux mercenaires sarkoïs portés au pouvoir par un régicide, puis aux Kalindos et aux Kendars qui avaient mené un raid audacieux contre le palais des souverains leur semblait préférable à de nouveaux combats. Seule cette résignation permettait d’ailleurs à une poignée d’envahisseurs de contrôler une planète. Les xenorgs et les androïdes étaient certes redoutables, mais en nombre si réduit qu’ils pouvaient seulement se montrer parfois en quelques endroits stratégiques de la capitale, et la nuit se retrancher dans l’inexpugnable glacis constitué par le palais des souverains. Sans la collaboration docile, voire zélée de l’administration thorg, l’autorité de Baur-Wakir et de Yankin n’aurait jamais pu s’exercer sur un peuple qui autrefois avait commandé à la moitié de l’Univers.


  Kergan savait que le même phénomène s’était produit à Orus. Quant à Sashra-Zinki, ses informations lui laissaient penser que les Kalindos s’en étaient approprié le gouvernement avec encore moins de moyens, profitant des intrigues de palais pour faire d’un dignitaire déchu qu’ils avaient sauvé leur marionnette. Le Thorg était convaincu que la position des envahisseurs était fragile, très fragile. Il avait recruté, parmi les rares habitants de Rangos que l’idée d’un coup de force n’effarouchait pas, ceux qui lui paraissaient les plus aptes à l’appuyer dans ses projets. Avec leur aide, il avait rassemblé et dissimulé des armes, du matériel. Maintenant le moment était venu de passer à l’action. Kergan n’avait pas peur de se battre ; il avait survécu à la boucherie de Magarth-Sikh… Mais la réussite de son plan dépendait de la capacité d’un nabot venu de Zagrid à escalader l’édifice le plus gigantesque jamais construit par les hommes, et il ne cessait de se demander s’il n’avait pas accepté de tenter un pari totalement absurde.


  Kergan vit l’heure qui s’affichait sur la visière de cristoplast de son heaume, que le système informatique intégré dans chaque armure utilisait comme interface pour communiquer diverses informations, température extérieure, nature de l’atmosphère, inventaire des éventuels dégâts sur le cristacier, niveau des batteries et du réservoir d’oxygène, ainsi que pour projeter un réticule de visée relié aux armes emportées par son utilisateur. Le Thorg était pour le moment surtout intéressé par l’égrènement des heures et des minutes. Il fallait que la navette se présentât à proximité du palais des souverains juste après que Shaabaz eût détruit les tourelles d’autodéfense. Kergan tendit un bras et posa sa main sur l’épaule du pilote.


  — Allons-y ! Maintenant…


  L’aéronef décolla, soulevé par ses réacteurs de sustentation, creva la fausse toiture constituée d’une bâche de plastocell dont la face externe imitait l’aspect d’une terrasse de pierre, s’envola dans le ciel nocturne de Rangos jusqu’à la couche nuageuse, et mit le cap vers la demeure impériale.


  Kergan savait qu’en évoluant de nuit au cœur des épaisses nuées qui recouvraient la capitale d’un dôme opaque, évitant les palais-champignons grâce à son radar de navigation, la navette ne serait pas repérée. Autrefois, à l’époque où les Thorgs faisaient peser leur joug sur mille planètes habitées, le déplacement du moindre engin volant aurait été suivi par les contrôleurs impériaux, sa trajectoire analysée, ses occupants interrogés sur leur destination. S’approcher du palais des souverains aurait alors été interprété comme une menace, et une meute d’aéronefs de combat aurait rapidement mis fin au genre de périple que Kergan et sa troupe étaient en train d’accomplir. Mais les temps avaient changé. L’empire était mort, les contrôleurs et les pilotes s’occupaient uniquement de survivre au milieu du chaos, et les vols s’accomplissaient au-dessus de la capitale dans l’anarchie la plus totale. Kergan n’avait aucune inquiétude sur le déroulement de cette partie du plan ; c’était la suite qui l’angoissait… À nouveau, il s’adressa au pilote :


  — Quand y serons-nous ?


  — Quinze minutes… Ensuite je fais des cercles autour du palais, en restant dans la purée de pois… Jusqu’à ce qu’on capte le signal…


  Kergan grogna en hochant la tête. Sa question était inutile, il connaissait déjà la réponse. Il n’avait parlé que pour se rassurer. Il était indispensable de se poser avant l’aube, pour agir pendant le sommeil des enchanteurs kalindos. Après, ce serait trop tard. Une nouvelle fois, il songea que tout reposait sur la réussite de Shaabaz. Bakhi Sayazabeth lui avait envoyé le gnome et ses étranges compagnons ; et Bakhi savait mieux que quiconque juger de la valeur d’un homme… Mais même le héros de la révolte contre les Sarkoïs n’était pas infaillible.


  Kergan observa Tvolek, immobile sur son siège, juste en face de lui. On avait trouvé une armure à ses dimensions, celle d’un Thorg un peu plus grand et plus mince que la moyenne de sa race. Avoir le gladiateur à ses côtés serait un avantage indéniable. Kergan n’avait pas mis longtemps à comprendre que c’était un combattant exceptionnel. Il était dommage que Bogdum n’ait pu venir, faute de disposer d’un équipement qui lui convînt. Le Thorg doutait d’ailleurs qu’une armure ait un jour été forgée pour un semblable géant. Mais même sans protection, le colossal barbare avait exigé de participer à l’expédition, et était rentré dans une colère épouvantable lorsque Kergan avait refusé. Seule la diplomatie et les talents de persuasion de Djeber avaient réussi à le convaincre de renoncer.


  Le commando pouvait cependant compter sur un membre encore plus impressionnant que Bogdum. Yosh, couvert de son caparaçon de cristacier bleu, s’était couché au fond de la navette, son corps monstrueux calé contre la rampe de débarquement. Kergan avait déjà vu à l’œuvre la chimère de combat, et connaissait son efficacité ; et il savait qu’elle jouerait un rôle primordial lorsqu’il s’agirait de persuader les magiciens de coopérer.


  Le Thorg soupira. Il était inutile de ressasser mentalement chaque étape de son plan. Désormais, il fallait juste se préparer à l’action, et espérer que Shaabaz remplisse sa part du contrat…


   


  Le lézard se glissa entre deux gargouilles sculptées dans du granit sombre et bondit sur la terrasse du palais. Il était épuisé, chacun de ses muscles était endolori, et il dut résister à l’envie de s’affaler dans un coin pour reprendre des forces. Mais l’aube était proche, et il n’avait pas une minute à perdre.


  Alors qu’il sentait ses doigts glisser sur la pierre et pensait vivre ses derniers instants, il avait fait une ultime tentative pour agripper une prise de sa main libre, et il avait réussi. Tout le reste de l’escalade, il l’avait accompli en étant persuadé que son invocation de l’épée sacrée lui avait transmis une énergie surhumaine. Convaincu de se trouver sous la protection magique de Payalareth, il avait aisément franchi les derniers mètres qui le séparaient du premier niveau du palais des souverains, s’était déplacé les longs des encorbellements, le dos vers le sol, avec l’aisance des geckos arboricoles du monde-forêt, puis avait progressé en s’accrochant aux statues et aux frises qui cerclaient la cité suspendue dans les nuages à une vitesse ahurissante. Il n’avait ralenti sa progression que pour franchir les derniers étages, enfin rattrapé par la fatigue.


  Maintenant, il devait achever sa mission…


  Shaabaz trotta jusqu’à la première tourelle. Il avait appris par cœur les emplacements de chaque système de défense automatique. Un architecte du palais préposé à l’entretien de l’édifice appartenait au réseau de Kergan. Les Kendars avaient eu besoin de ses services pour choisir les points de la structure les plus aptes à supporter le poids des armes-robots, et il s’était fait une joie de communiquer tous les renseignements en sa possession à la Résistance.


  Le Zagrid extirpa de son sac à dos un petit parallélépipède métallique et le plaqua sur la base de la tourelle, là où se trouvait le cerveau électronique. Le boîtier resta collé grâce à son aimant. Shaabaz courut vers un second système de défense, recommença l’opération, et continua aussi vite que ses jambes percluses de crampes le lui permettaient. Lorsqu’il eut posé son dernier engin sur la dernière tourelle, il s’écroula en grimaçant de douleur. Puis il s’empara d’une télécommande, et en pressa l’interrupteur.


  Les charges des bombes EM se déclenchèrent en même temps, et un flash électromagnétique surpuissant grilla les circuits de commande de toutes les armes-robots. Shaabaz sourit, découvrant ses petites dents blanches et pointues. La protection du palais des souverains contre une intrusion aérienne venait d’être mise hors service, dans un silence absolu. Le Zagrid s’empara de sa gourde, but avidement, et attendit que le Gal-Idanki propulse à travers son corps meurtri une vague de chaleur et d’énergie.


   


  — Forte onde EM, en provenance de la terrasse !


  Le pilote venait de hurler, l’index pointé sur un écran de contrôle.


  — Il a réussi ! Atterrissage immédiat ! Préparez-vous à l’assaut !


  L’exaltation qui s’emparait de Kergan était si forte que le Thorg frappa plusieurs fois de son poing ganté de cristacier le plastron de sa cuirasse, plastron qu’un forgeron avait dû réajuster pour laisser de la place à sa bedaine dont le volume avait cru fortement depuis quelques années.


  Dès que la rampe de débarquement se fut déployée jusqu’au sol, Yosh bondit hors de la navette et chercha son compagnon de jeux. Une fois qu’il eut trouvé Shaabaz, il se roula sur le dos en feulant. Kergan, qui avait suivi la chimère de combat, s’accroupit et observa attentivement le Zagrid. Très vite, il décela l’état d’extrême fatigue du petit homme, et les signes d’une consommation de Gal-Idanki. Un vétéran tel que le Thorg connaissait bien les risques courus par Shaabaz. Les soldats avaient l’habitude de se servir du champignon mauve pour lutter contre l’épuisement et éviter de s’endormir, mais en supprimant les signaux d’alerte de l’organisme et en donnant l’illusion au cerveau qu’un corps exténué possédait encore des ressources, le Gal-Idanki pouvait s’avérer dangereux.


  Kergan fit signe à deux de ses hommes de s’approcher, leur désigna Shaabaz et murmura :


  — Transportez-le dans la navette… Qu’il s’allonge et n’en bouge plus jusqu’à notre départ…


  Puis il passa à la suite du plan…


  La porte qui donnait accès à l’intérieur du palais était verrouillée par un simple code, code dont disposaient les responsables de l’entretien, notamment l’architecte qui avait renseigné Kergan. Pénétrer dans les étages supérieurs s’avéra donc très facile… Il ne fut pas plus compliqué pour les Thorgs de gagner les suites où les enchanteurs kalindos avaient établi leurs quartiers, ni d’y faire irruption en arrachant brutalement les mages à leur sommeil.


  Kergan ne se plaignait pas de l’absence de mesures de sécurité sérieuses, mais il savait qu’à l’époque où il appartenait aux troupes impériales, investir ainsi le palais des souverains aurait été inenvisageable. La cité suspendue dans le ciel de Rangos s’était vidée de ses occupants : là où dix légions se trouvaient en garnison, il n’avait plus subsisté après la guerre qu’une poignée de mercenaires et quelques serviteurs, et désormais les envahisseurs étrangers erraient dans un palais conçu pour abriter une population mille fois plus nombreuse ; garder l’édifice était devenu impossible… 


  Une main bardée de cristacier agrippant leurs cheveux, une lame de cristal posée sur leur gorge, les Kalindos n’en menaient pas large. Kergan avait demandé à ses hommes de les rassembler dans une des nombreuses salles de réception du palais pour qu’il pût leur expliquer ce qu’il attendait d’eux. Afin de décourager les réticences, le premier enchanteur qui avait eu la malencontreuse idée de tenter d’expliquer les difficultés du plan de Kergan avait été livré à Yosh, qui s’était amusé de longues minutes avec lui, prenant soin de ne pas le tuer tout de suite avec ses griffes de Gaïnkish, s’amusant à le faire rouler sur le sol ou à le projeter en l’air. Lorsque la chimère se désintéressa de lui, parce qu’il ne bougeait plus, le mage qui avait servi de proie humaine avait perdu un bras et la moitié du visage, avait les jambes broyées et le cuir chevelu arraché, et son sang avait été abondamment projeté sur les robes des autres Kalindos. Ceux-ci se montrèrent des plus attentifs aux propos de Kergan, et aucun d’eux n’émit la moindre objection. Heureux de constater leur manifeste bonne volonté et leur désir de coopération, le Thorg se fit conduire jusqu’au lieu où se trouvaient les xenorgs.


  Dès que les panneaux d’airain pivotèrent, dès que les lumières s’allumèrent dans la pièce, le doute se mit à grandir dans l’esprit de Kergan. Les possédés se tenaient debout, serrés les uns contre les autres, immobiles, si inertes qu’au premier abord on pensait découvrir un râtelier où étaient stockées des armures vides. Mais il y avait leurs yeux, derrière les vitres des heaumes, leurs yeux qui bougeaient, seule partie de leur anatomie qui ne fût pas figée, leurs yeux remplis d’une telle haine, d’une telle férocité, que même un homme endurci comme Kergan ne put réprimer un frisson en croisant leur regard. Il hésita à lâcher Yosh, à ordonner à sa troupe de détruire les enveloppes de chair dans lesquelles les mages avaient enfermé des créatures de l’enfer. Ce choix, l’espace d’un instant, lui parut le seul concevable. Puis il songea à ce qui avait été prévu, à ses responsabilités, au problème posé par les Kendars, et il aboya quelques ordres brefs…


  L’étrange procession emprunta la grande rampe du palais qui zigzaguait entre les étages, un moyen de relier les différents niveaux de la cité suspendue plus simple que les innombrables ascenseurs et monte-charges, voulu par les architectes de Daraugas Ier afin de permettre le passage d’engins lourds sur chenilles ou coussin magnétique. Pour l’heure, elle servait au déplacement d’une cohorte de xenorgs en armures de cristacier noir, suivis par les spécialistes de Kem-Oz qui dirigeaient leurs actes, chacun de ceux-ci étant lui-même sous l’emprise d’un soldat Thorg qui lui empoignait la nuque et lui tenait un coutelas sur la gorge ou contre les reins. Kergan fermait la marche en compagnie de Tvolek ; à ses côtés, Yosh, excité par le jeu auquel il s’était livré avec un Kalindos, était impatient de se jeter sur de nouvelles proies.


  Lorsqu’ils arrivèrent à l’étage où s’étaient établis les Kendars, la bataille commença…


  Le gros Thorg s’était livré à maintes suppositions sur le résultat d’un combat entre des xenorgs et des androïdes. Si quelqu’un avait été disposé à parier avec lui, il se serait probablement amusé à miser quelques yariks, persuadé qu’il était de la supériorité des machines que les savants de Yankin avaient su rendre invulnérables aux brouilleurs. Un corps humain avait ses limites, et il pensait que la sorcellerie ne pouvait rien contre ce fait. Les androïdes étaient obligatoirement plus forts, plus rapides, plus précis. Pourtant, lorsque la horde des xenorgs, lâchés par les enchanteurs kalindos, se rua à l’attaque, il se mit à douter de ses prévisions.


  Les possédés massacrèrent tous les Kendars qu’ils trouvèrent en face d’eux avec l’efficacité d’une meute de bêtes fauves. Les androïdes, peu nombreux, furent submergés, isolés les uns des autres, cernés et méthodiquement mis en pièces. Un esprit unique semblait diriger les actions des xenorgs ; ils évoquaient à Kergan ces bancs de poissons carnivores qu’il avait vu à l’œuvre dans sa jeunesse, dans les fleuves du sud de sa planète, des animaux aquatiques guère plus longs qu’un bras humain, mais capables de dépecer un shynian venu se baigner dans un cours d’eau en moins d’une minute.


  Puis d’autres robots humanoïdes en armure, venus de tous les étages occupés par les Kendars, commencèrent à affluer dans la vaste salle qui s’étendait au pied de la rampe. Ils constituèrent une phalange, dressèrent un mur devant le déferlement des xenorgs. Kergan savait que l’intelligence artificielle des androïdes leur permettait d’apprendre, et il put constater que les soldats-robots avaient décelé très vite le point faible de leurs ennemis. Au début de la bataille, ils frappaient le ventre, la poitrine, les membres. Désormais, ils ne visaient plus que la tête, ayant compris que des xenorgs éventrés ou mutilés continuaient à lutter avec la même sauvagerie. Les possédés reculèrent, repoussés par l’efficacité des hommes-machines. Kergan songea qu’il avait vu juste, mais il aurait préféré se tromper. Si la victoire des Kendars était trop facile, il allait se retrouver face à un adversaire à peine affaibli…


  Soudain les xenorgs changèrent de tactique, et le Thorg ne put s’empêcher de comparer à nouveau leur manière d’agir à celle de certains animaux grégaires. Les fourmis géantes de Marid-Dorth pouvaient sacrifier des dizaines de milliers de soldats d’une colonne d’assaut pour franchir un obstacle, utilisant les corps des membres de l’avant-garde comme matériau vivant pour combler une fosse ou dresser un pont  à travers un cours d’eau. Les xenorgs, tels ces redoutables insectes sociaux, firent des combattants de leurs premiers rangs un tremplin pour bondir par-dessus les androïdes. Ceux qui étaient au contact des ennemis s’agrippèrent à eux d’un bras tout en se tenant au xenorg voisin de l’autre, s’offrant aux coups sans hésiter pour former une rampe de chair et de cristacier, sur laquelle les suivants s’élancèrent à une vitesse prodigieuse et sautèrent de l’autre côté de la phalange. Pris à revers, les androïdes se firent décimer.


  Kergan contempla la mêlée confuse, les lames de Gaïnkish qui tournoyaient et tranchaient, les soldats terrassés qui s’empilaient, toujours plus nombreux, sur le sol du palais. Il donna des ordres à ceux de ses hommes qui n’étaient pas occupés à tenir un enchanteur en respect, les observa en train de descendre au pied de la rampe, de se placer sur deux rangs en quinconce, d’épauler leurs armes poly-projectiles. Il commanda la sélection des foreuses, de lourdes flèches tournoyantes dont les pointes de cristal disposées en spirale creusaient le cristacier pour permettre à la hampe de s’enfoncer profondément avant d’exploser ; une munition assez proche des roquettes à perforateur, mais la charge des foreuses était composée d’un générateur de plasma qui provoquait la formation d’une boule de feu. Kergan savait par expérience que ce type de trait se montrait extrêmement efficace contre les androïdes, car la chaleur intense faisait fondre leurs circuits instantanément, alors que les billes de métal propulsées par l’explosion des roquettes échouaient parfois à mettre hors de combat un robot humanoïde. Le tir qu’il s’apprêtait à commander toucherait tous ceux qui bataillaient dans la salle, mais il voulait surtout se débarrasser des machines kendars.


  Kergan leva le bras, puis attendit le moment propice. Les androïdes devaient être en nombre aussi restreint que possible, mais encore occupés à lutter pour être incapables d’éviter les flèches ; les foreuses étaient des projectiles lents, et les réflexes d’un cyborg de combat fulgurants…


  Des xenorgs se débattaient encore, mais Kergan sentit qu’ils auraient bientôt le dessous. Il baissa la main, et les Thorgs déclenchèrent le tir. Kergan vit la ligne de traits se déployer, glisser vers la masse de cristacier agitée de féroces soubresauts, pareille à une faux immense maniée par un moissonneur invisible, puis se transformer soudain en un éclair rouge, puis jaune, puis blanc.


  Kergan dégaina son coutelas, et s’avança, Yosh sur les talons. Un xenorg se traînait au sol, les jambes carbonisées à l’intérieur de son armure. Le Thorg voulut l’achever, mais Tvolek, bien plus prompt que lui, le devança en tranchant le cou du guerrier mutilé. La chimère de combat s’amusa quelques minutes à bondir d’un rescapé à un autre, arrachant ici la tête d’un possédé, broyant là le thorax d’un androïde. Mais le jeu fut bref ; les foreuses avaient exterminé presque tous les combattants… Kergan rejoignit ses hommes, se réjouit avec eux de la victoire qu’ils venaient de remporter. Le palais des souverains, Rangos et toute la planète appartenaient à nouveau aux Thorgs. Cependant Kergan se lassa très vite des célébrations. Il lui restait nombre de tâches à accomplir, et il ne souhaitait pas se laisser distraire. Avant tout, une décision cruciale devait être prise…


  Les Kalindos, hébétés, gardaient les yeux fixés sur la salle de réception transformée en champ de bataille. Leurs alliés étaient tous morts, les androïdes tous détruits, et les xenorgs qu’ils avaient engendrés en arrachant à leurs limbes les plus cruels démons étaient tous anéantis. Incapables de réagir, ils attendaient stupidement qu’on décidât de leur sort.


  Un long moment, Kergan hésita. De précieux renseignements pourraient être soutirés aux mages, sans nul doute. Mais il se méfiait des sournoiseries des jeteurs de sorts… Il les savait veules, dépourvus de courage physique, et les contraindre à obéir après les avoir surpris dans leur sommeil avait été un jeu d’enfant. Toutefois, s’il les gardait prisonniers, s’il leur offrait du temps pour réfléchir, ruminer leurs tours, utiliser leurs pouvoirs, ils risquaient de se montrer aussi dangereux que des bêtes venimeuses. Kergan ne voulait pas de cette menace…


  Le Thorg fit un geste, lança un ordre. En même temps, tous les enchanteurs s’effondrèrent, la gorge tranchée. Un gémissement sourd monta du centre de la pièce. Kergan se retourna et constata que la plainte provenait de Yosh. Il s’approcha de la chimère, tenta de la réconforter…


  — Désolé, je t’ai oublié ! Tu en aurais voulu deux ou trois pour t’amuser, hein ? Pauvre Yosh…


  Le monstrueux animal se laissa tomber sur le flanc en geignant, et ne consentit à se relever que lorsque Kergan, au milieu des rires de ses soldats amusés par les facéties de la chimère, eut promis de lui réserver dix de ses prochains prisonniers. 


  CHAPITRE XI


   


   


   


  La force que les hommes doivent vénérer, c’est celle qui est invincible, celle qui n’a jamais perdu aucune bataille. Observez le monde et scrutez l’histoire ! Soyez attentifs et soyez perspicaces, et la nature de cette force vous apparaîtra comme une évidence !


  Elle seule triomphe à coup sûr, elle seule demeure éternellement, elle seule revient toujours pour gagner encore et encore !


  Cette force, c’est la mort. À elle vouez votre culte ! En elle ayez foi ! Aux dieux qui la servent prêtez allégeance ! Les ténèbres qui l’entourent, propagez-les ! Alors les esprits qui grouillent en son sein seront vos alliés, et nul peuple ne sera plus puissant que vous. 


   


  Introduction au livre de Xehemet


   


   


   


   


  — J’aime cet endroit… Il me rappelle ma planète…


  Ezmarek frémit en jetant un regard oblique à l’homme qui marchait près de lui. Membre depuis plus de vingt ans du conseil des mages, le Kalindos ne ressentait aucun effroi en cheminant le long des boyaux tortueux et détrempés des catacombes. La peur à l’idée des innombrables maléfices qui avaient été accomplis dans ce lieu au cours des cent-trente siècles passés, il l’avait ressentie lorsqu’il était un novice découvrant les arcanes de base de Kem-Tenesh, le triangle sacré des enchanteurs. Désormais, il était considéré comme le meilleur spécialiste de Kem-Oz, et les souterrains obscurs creusés sous le grand palais du conseil lui étaient aussi familiers que sa somptueuse demeure. Ce n’était pas non plus la moiteur glacée qui régnait dans le labyrinthe qui lui arrachait des frissons. Même si l’épaisse robe de laine grise qu’il avait revêtue ne pouvait empêcher le froid humide de s’insinuer jusqu’à son corps pâle et maigre, il avait l’habitude de passer des heures dans les cavernes suintantes où il se livrait à ses expériences. C’était à cause de celui qui se tenait à ses côtés qu’il tremblait, à cause de ce qu’il allait contempler, à cause de la tâche que Zoth-Xülin avait exigée de lui…


  — Tu devrais venir jusqu’à la ville blanche, Ezmarek… Les brumes y sont tellement épaisses que même au cœur du jour on n’y voit guère plus clair que dans ce labyrinthe ! Partout l’eau exsude, suinte, comme sur les parois qui nous entourent, et il n’est guère de matière qu’elle ne pourrisse et corrompe ! Cette odeur qui flotte ici… C’est la même que chez moi, le parfum de la moisissure et de la fange ! Chaque pas dans ces tunnels me fait me souvenir des marécages dans lesquels j’ai grandi… Sens sous tes pieds, le sol spongieux, les ruissellements turbides !


  Ezmarek se garda de répondre, ou de laisser transparaître sur son visage et dans ses attitudes les sentiments que lui inspiraient les propos du Uktuhl. Il avait appris à dominer la naturelle répulsion provoquée chez n’importe quel être sensé par un séjour, si bref fût-il, au sein des catacombes. Mais que quelqu’un éprouvât du plaisir à déambuler dans cet endroit lui semblait abominable ; une preuve de plus, s’il en était besoin, de la barbarie du chaman…


  — Nous sommes presque arrivés…


  L’enchanteur avait chuchoté, craignant d’élever la voix, contrairement à Atmaxehr qui avait presque hurlé ses commentaires. Les deux hommes étaient sensiblement du même âge, de la même taille, de la même corpulence. Ils portaient des habits identiques, Ezmarek abandonnant toujours ses habituelles parures luxueuses lorsqu’il descendait dans les entrailles du grand palais du conseil, et le grand prêtre n’ayant pas voulu souiller sa robe blanche en la faisant traîner dans la boue des souterrains. Leur savoir les rapprochait, également. Ezmarek avait consacré la plus grande partie de son existence à l’étude de Kem-Oz, la troisième face du triangle sacré, l’art d’invoquer les spectres et les démons, cette science que le chamanisme uktuhl avait tout particulièrement développée. Et ils étaient parents, puisque les barbares du monde perdu envahi par les marais étaient les descendants de colons kalindos. Le mage avait beau arborer une longue chevelure argentée dans laquelle étaient tressés des fils d’or, qui contrastait avec le crâne rasé d’Atmaxehr, on aurait pu les prendre pour deux frères. Même les runes tatouées sur le visage du grand prêtre ne parvenaient pas à estomper cette ressemblance.


  Ezmarek s’horrifiait de leurs similitudes. Plutôt que de penser qu’elles avaient pu inciter Zoth-Xülin à le choisir, lui, pour seconder le Uktuhl, il préférait croire que seules ses compétences avaient joué un rôle dans la décision de l’archimandrite. Du vivant de Zeker le conspirateur, la plupart des enchanteurs considéraient ce bellâtre qui se prenait pour le grand Keffrath comme le maître incontestable de Kem-Oz. D’autres, certes peu nombreux, estimaient qu’il était surpassé par Ezmarek, un homme possédant une qualité essentielle à la pratique des sortilèges de la troisième face du triangle sacré : la prudence. C’était en effet une imbécile témérité jointe à une fatuité sans limites qui avaient perdu Zeker. Une pensée quelque peu sacrilège pour un membre du conseil des mages traversait parfois l’esprit d’Ezmarek : Keffrath-Ar-Draz lui-même avait été victime d’un manque de circonspection. Près d’un demi-siècle voué aux tractations avec les fantômes et les entités des dimensions parallèles avait enseigné au vieil enchanteur qu’avec eux on jouait si gros qu’il ne fallait jamais compter sur la chance, ni prétendre les duper. La hardiesse et la ruse convenaient peut-être pour mener des guerres, pas pour pratiquer Kem-Oz. Ezmarek était convaincu qu’en ce domaine, une parfaite connaissance des sortilèges et la prudence la plus extrême constituaient les seuls ingrédients valables. Or s’il ne faisait pas le moindre doute que l’archimandrite possédait le premier, avec une acuité et une étendue que même Keffrath le noir n’avait pu atteindre, il lui manquait probablement le second. Cette certitude terrifiait Ezmarek, et chaque pas sur la voie où Zoth-Xülin l’entraînait lui semblait les rapprocher d’une effroyable catastrophe.


   


  — Enfin, nous y voilà !


  Atmaxehr exultait devant l’entrée de la vaste crypte où les attendait un groupe de Uktuhls et de Kalindos assez jeunes vêtus des mêmes robes grisâtres qu’eux. Le chaman posa sa main aux doigts maigres sur l’épaule d’Ezmarek et pressa ses ongles effilés contre l’étoffe de son vêtement.


  — Je suis certain que tu attendais cet instant avec autant d’impatience que moi, mon frère !


  De nouveau, l’enchanteur se mit à frémir, tel un jeune saule secoué par la brise. La familiarité dont faisait preuve Atmaxehr l’écœurait, et il ressentait comme une insulte le qualificatif de « frère » provenant d’un barbare d’une race qu’il jugeait abjecte. Mais il éprouvait surtout de la peur… Zoth-Xülin lui avait parlé de ce qu’elle avait lu dans les livres sacrés des Uktuhls, ces grimoires écrits avec le sang d’êtres humains sur du cuir fait de leur propre peau. Il avait entendu les Stances de l’Apocalypse, et connaissait le sort que les auteurs de ce chant effroyable espéraient réserver à ceux qu’ils appelaient ironiquement leurs « frères ».


  Il croisa brièvement le regard du grand prêtre, et comprit que ce dernier s’amusait de lui, et savait exactement quel effet ses paroles provoquaient. Ezmarek ne répondit pas, et s’avança sous la voûte immense d’où perlaient en permanence des gouttes d’eau noirâtres, formant une bruine sale et nauséabonde.


  Les novices entouraient un homme entièrement nu, un Kalindos aux cheveux filasses, longs et hirsutes. Il était exceptionnellement grand, de la taille d’un Balroog, très mince comme la plupart des hommes de sa race, mais doté d’une musculature saillante. Ezmarek scruta le visage du géant, et reconnut ses traits anguleux. C’était un des soldats de la garde de l’archimandrite, qu’il avait remarqué à cause de sa stature exceptionnelle.


  Les suintements du plafond de la crypte tachaient sa peau d’albâtre de sombres striures, ce dont Atmaxehr parut s’agacer. Il cracha quelques phrases dans sa langue à l’intention des novices, et ces derniers s’empressèrent d’essuyer le corps du Kalindos avec douceur et méticulosité. Puis ils commencèrent à couvrir son corps d’un gambison épais, une protection que l’on interposait entre la chair des guerriers et le cristacier de leur armure. L’homme les laissait docilement manipuler ses membres, fléchir ses articulations. S’il n’avait été debout, mais allongé sur un lit, on aurait pu le prendre pour la victime d’un traumatisme cérébral auquel une nuée d’infirmiers déférents prodiguaient des soins attentionnés.


  Atmaxehr s’avança vers lui, avec une lenteur respectueuse, inclina son buste, une main sur le cœur, et murmura deux mots. Contrairement à Zoth-Xülin, Ezmarek ne parlait pas le uktuhl, mais l’archimandrite lui avait appris quelques expressions de l’idiome des barbares, et il reconnut la formule cérémonieuse employée par le chaman :


  — Seigneur Wâr…


  Symboliquement, la dernière entité que Zoth-Xülin avait arrachée aux limbes noirs était le démon de la guerre, signe de l’usage qu’elle comptait faire de son armée de xenorgs. Mais en observant l’attitude des barbares qui s’affairaient maintenant à couvrir la créature d’une armure de cristacier, Ezmarek ne put s’empêcher de songer que les Uktuhls considéraient ces possédés autrement que comme des esclaves ou des outils.


  Le vieux mage avait beaucoup voyagé, et il était d’un naturel curieux. Il s’était intéressé aux autres civilisations, tout particulièrement aux plus anciennes, et il connaissait assez bien celle des Maraquendis, dans la mesure où un étranger pouvait percer les arcanes de cette culture particulièrement opaque. Il avait remarqué la façon dont ils se comportaient avec les naugrods, ces êtres dépourvus de volonté dont ils étaient les créateurs. Partout dans les mondes du centre, on méprisait les naugrods, on s’amusait à les avilir, à les traiter en objets, à s’en servir comme de poupées de chair. Seuls les Maraquendis leur témoignaient du respect, le respect dû, prétendaient-ils, à ceux qui avaient consenti un grand sacrifice, la perte de leur âme.


  On ne pouvait imaginer de mœurs plus éloignées de celles des Maraquendis que les coutumes barbares des Uktuhls. Pourtant, en observant le ballet des novices autour du colossal xenorg, l’humilité de la posture d’Atmaxehr, Ezmarek comprenait qu’il y avait autant de différence entre le traitement que les Kalindos infligeaient aux possédés et celui que leur réservaient les Uktuhls, qu’entre le comportement de la plupart des hommes avec les naugrods et l’attitude adoptée à leur égard par les Maraquendis. Zoth-Xülin, et tous les mages qui la servaient, ne voyaient dans les xenorgs qu’ils avaient créés que des instruments destinés à servir leurs projets. Pour le vieux chaman et ses novices, ces créatures étaient des dieux…


  Les membres de celui qui avait été un soldat du grand palais du conseil, et qui désormais constituait le réceptacle vivant de Wâr, le démon de la guerre, étaient à présent couverts par des protections de cristacier d’une incroyable épaisseur. Pour enfermer son torse dans la cuirasse qui lui était destinée, les Uktuhls durent avoir recours à un berceau doté d’un système d’a-gravité, afin de soulever et de mettre en place le plastron et le dosseret, des pièces énormes renforcées de briques de céramacier qui évoquaient les écailles d’un reptile géant. Le xenorg demeurait inerte, pareil à un mannequin de plastocell entre les mains d’un couturier. La magie de Zoth-Xülin le rendait plus docile qu’un animal dressé. Seuls les éclairs de haine qui luisaient dans ses yeux de saphir révélaient la nature de l’esprit qui l’habitait.


  Enfin on couvrit sa tête d’un heaume cubique, si lourd qu’à lui seul il eût fait vaciller le plus robuste des guerriers oglouks. Mais Wâr demeura immobile ; il ressemblait à une statue de métal, et Ezmarek savait que sans un sortilège prononcé par la bouche de l’archimandrite, il ne pourrait se mettre en mouvement.


  — Maintenant, son arme !


  Atmaxehr avait crié en orusien, comme s’il s’adressait autant aux Kalindos qu’à ses prêtres novices. Les jeunes Uktuhls durent se mettre à quatre pour porter jusqu’au xenorg l’énorme hampe de céramacier à l’extrémité de laquelle étaient enchâssés trois cristaux. Ils la posèrent au sol, la dressèrent comme un mât avec difficulté, deux tirant, les deux autres arc-boutés pour soutenir le tube pesant. Un cinquième se précipita pour guider la paume de Wâr au contact du métal ; les doigts du démon se refermèrent, et il soutint, seul, la monstrueuse arme d’hast.


  — Je l’ai faite fabriquer par le meilleur armurier de Baur-Wakir ! Nous lui avons fourni du matériel acheté à Morg-Tarok… Il y a là-bas de bonnes affaires à réaliser, sais-tu, mon frère ? La plupart des marchands pensent qu’il n’y aura plus de guerre de leur vivant, à tort bien sûr !


  Le chaman éclata d’un rire grinçant, et Ezmarek essuya avec sa manche la sueur qui perlait sur son front malgré la température glaciale de la crypte. Il espérait qu’Atmaxehr ne se rendait pas compte de l’intensité de son malaise, et interpréterait son geste comme une tentative d’essuyer les gouttelettes d’eau sale qui chutaient de la voûte.


  — Ils bradent leurs Gaïnkishs ! Betreff ! Les idiots ! Autrefois, il aurait fallu des centaines de millions de yariks pour acquérir ces cristaux… Une hache de Narok à un tranchant, digne d’un chef oglouk… La lance d’un géant balroog, en Imrül des terres noires… Et un pic de combat de Baurogorth… Vois ce que l’artiste en a fait ! Une hallebarde ! Imagine le seigneur Wâr en train de la manier !


  Brusquement, Atmaxehr cessa d’exulter et baissa la tête, la mine morose. Il continua de parler dans son orusien chuintant, mais plus bas, d’une voix sourde :


  — J’avais entendu parler à Orus d’un homme qui détenait une arme vraiment digne du démon de la guerre, une arme de légende… Mais mon renseignement était faux… Ou bien ce gredin m’a menti lorsque je lui ai proposé une transaction ! Dommage que je n’ai pas pu disposer du temps nécessaire pour lui délier la langue… Sais-tu comment nous procédons pour faire parler quelqu’un, mon frère ?


  Ezmarek ouvrit la bouche pour répondre, mais il ne parvint pas à faire sortir le moindre son de sa bouche. Sans paraître s’en apercevoir, le grand prêtre poursuivit son monologue :


  — Nous avons fouillé son magasin, il ne l’avait pas ! Et à qui aurait-il pu la vendre ? Personne ne serait capable de s’en servir… Un collectionneur ? Enfin, le seigneur Wâr pourra brandir une arme qui mettra sa force en valeur… Mais j’aurais préféré l’autre…


  Pendant un moment, Ezmarek se demanda quel matériel de guerre aurait pu être plus impressionnant que la terrifiante hallebarde remise au xenorg par les Uktuhls. Puis il chassa ces interrogations de son esprit et réussit enfin à prononcer quelques mots :


  — Ainsi nous avons terminé…


  — Cela est exact, mon frère… Le temps des préparatifs est achevé… D’autres temps peuvent venir…


  Le Kalindos remarqua le sourire ironique qui tordait les lèvres étroites d’Atmaxehr. Ce dernier sentait sa peur, s’en amusait. Ezmarek décida de montrer au Uktuhl qu’un enchanteur kalindos de haut rang ne devait pas être sous-estimé. Il se tourna vers le xenorg, tendit un bras et prononça une incantation. Le sort qu’il jetait n’était guère complexe, une broutille pour mage débutant. Toutefois il appartenait à Kem-Lath, un domaine dont le chaman ignorait tout.


  Une subtile modification de l’énergie essentielle qui baignait la crypte se propagea depuis la paume d’Ezmarek, et l’immense caverne auparavant plongée dans la pénombre s’éclaira comme si une rangée de brilleurs venait d’être allumée.


  Alors, derrière l’immense silhouette de Wâr apparurent tous les autres, les démons majeurs issus du feu, de l’air, de l’eau et de la terre, les serviteurs des dieux uktuhls, Irxul le destructeur, Bdahr l’avisé, Ktepelmor le visionnaire et Xehemet le retors. Ils étaient désormais cinquante-deux, un effroyable bestiaire de créatures massives, sombres, cuirassées, écailleuses et hérissées de lames. On les avait équipés des armes les plus formidables dénichées dans les palais de Baur-Wakir, Rangos et Sashra-Zinki, et sur les marchés d’Orus. Ils tenaient des voulges, des pertuisanes, des faux de combat et des marteaux de guerre, crocs et griffes de ces créatures de l’enfer.


  Ezmarek regretta presque sa démonstration de pouvoir. Le spectacle de l’armée démoniaque, qu’il venait de révéler par magie, poussait ses genoux à s’entrechoquer. La vue du xenorg qui se tenait à deux pas derrière Wâr, bien plus corpulent que les autres, et que son caparaçon de métal faisait ressembler à un antique robot du temps de Dragor Ier, effrayait tout particulièrement le Kalindos. Il savait que cette créature figée, appuyée sur deux haches gigantesques, avait été auparavant Effraz-Thol, un enchanteur auprès duquel il avait souvent été assis lors des délibérations du conseil des mages. Désormais il n’était plus qu’un amas de chair ni vivante ni morte, animé par l’esprit de Yuxalehed, le prince des limbes noirs, le pire des démons uktuhls. Ezmarek ne pouvait se défaire d’interrogations qui le torturaient sans relâche :


  « Et si c’était moi qui m’était opposé à Zoth-Xülin ? Aurais-je servi d’enveloppe à cette monstrueuse entité ? Peut-il exister pire supplice que celui qu’elle a réservé à Effraz-Thol ? »


   


  Comme si ses pensées au sujet de l’archimandrite avaient eu le pouvoir de faire se matérialiser celle-ci, le vieux Kalindos constata avec stupéfaction que Zoth-Xülin se tenait à côté de lui. Malgré ses pouvoirs, il avait été incapable de déceler son arrivée. À la mine d’Atmaxehr, il comprit que le barbare était aussi surpris que lui.


  Ezmarek savait que l’enchanteresse excellait dans chacun des trois domaines de Kem-Tenesh, même si Kem-Bru était son relatif point faible et Kem-Lath sa spécialité. Il comprit qu’elle s’était montrée capable de se rendre totalement invisible et silencieuse ; une manière de rappeler au mage et au chaman qu’elle les surpassait de loin dans l’exercice des arts occultes.


  S’attendant à l’entendre se réjouir de découvrir l’armée des démons au grand complet, Ezmarek fut étonné de l’aigreur de ses propos :


  — Je viens d’apprendre une très mauvaise nouvelle ! Que vos sbires s’en aillent !


  L’archimandrite eut un geste nerveux de sa fine main couverte de bagues. Ezmarek remarqua qu’elle était venue dans les catacombes vêtue d’atours resplendissants, qui avaient miraculeusement été préservés de la souillure des souterrains bourbeux. Il mit ce prodige sur le compte de sa maîtrise de Ar-Lath, l’énergie essentielle qu’elle était capable de modeler à sa guise, pour en faire un bouclier, une cape d’invisibilité, une bulle protectrice ou une arme mortelle. Puis il observa les apprentis enchanteurs et les prêtres novices remonter vers la surface, formant une procession dans le dédale obscur des catacombes, scrutés par le regard maussade d’Atmaxehr.


   


  — Rangos est tombée entre les mains de nos ennemis ! Un vaisseau kalindos a été menacé par une station de défense, et contraint de reprendre le chemin de l’hyperespace ! Les Thorgs se sont emparés du palais des souverains ! Comment est-ce possible ? Il y avait une garnison de xenorgs, des mages, des androïdes kendars ! Je croyais la demeure impériale imprenable !


  Furieuse, l’enchanteresse arpentait la crypte, et la traîne de sa robe vermeil ondulait derrière elle comme un serpent affolé. Atmaxehr se racla la gorge et donna son avis :


  — Nulle forteresse n’est imprenable… C’est un axiome de l’art de la guerre qu’il convient de ne pas oublier…


  — Je ne désire pas recevoir des cours de stratégie ! Je veux des solutions !


  Atmaxehr serra ses lèvres minces. Il enrageait de devoir supporter les diatribes de cette femme hautaine. Tout en lui le poussait à dégainer son coutelas pour trancher la gorge pâle de Zoth-Xülin. Mais il avait conscience que ses chances de réussir étaient extrêmement faibles, et il savait qu’il devait maintenir son alliance avec elle pour parvenir à ses fins. Il s’était cru près du but lorsque le cinquante-deuxième démon avait rejoint les autres. Cependant la révélation que venait de faire l’archimandrite changeait la donne : conquérir l’Univers ne serait pas aussi facile que l’avaient laissé croire leurs premières victoires… Une opposition semblait se dresser face à eux ; tant qu’elle n’aurait pas été éliminée, il ne pourrait s’engager dans la dernière phase de son plan…


  En découvrant la colère de Zoth-Xülin et le dépit du barbare, Ezmarek comprit que le moment était venu pour lui d’intervenir. Il connaissait l’ambition de l’enchanteresse, et sa propension à n’estimer que ceux qui étaient en mesure de la servir. Atmaxehr avait bénéficié de sa part d’une haute considération tant qu’il lui avait révélé les secrets des livres sacrés des Uktuhls, tant qu’il l’avait aidée à constituer son armée démoniaque. Désormais, son utilité n’avait plus rien d’évident. S’il pouvait supplanter le chaman et devenir le principal conseiller de l’archimandrite, Ezmarek détiendrait le pouvoir d’orienter ses choix, et, peut-être, d’éviter les calamités dont il pressentait la venue. Le mage s’éclaircit la voix et s’exprima avec toute l’humilité dont il était capable :


  — Sans nul doute, nous sommes confrontés à des ennemis redoutables… J’ai peine à croire qu’une simple faction de Thorgs séditieux ait accompli l’exploit de reprendre le palais des souverains…


  — Et qui d’autre veux-tu…


  — Silence ! Laisse-le parler !


  Zoth-Xülin  avait interrompu le grand prêtre avec autant de brutalité que s’il n’avait été qu’un laquais préposé à l’entretien de ses appartements. Un instant, Ezmarek crut que le barbare allait se jeter sur l’enchanteresse, et s’apprêta à lancer un sort pour la protéger, même s’il savait qu’elle possédait des pouvoirs bien supérieurs aux siens, et que son aide lui serait certainement inutile. Mais le chaman resta immobile, le visage déformé par un rictus hostile. Ezmarek réprima un sourire de satisfaction, et poursuivit :


  — En premier lieu, nous devons savoir à qui nous avons affaire… Et pour cela, nous disposons de moyens ! Le conseil des mages compte nombre de spécialistes de Kem-Bru… Mettons-les à la tâche ! Clairaudients et clairvoyants tenteront d’apprendre ce qui se trame à Rangos…


  — Excellente idée ! Il faut demander à mon intendant de recenser les objets en notre possession qui proviennent de l’empire thorg… Il doit bien y avoir à Baur-Wakir des œuvres d’art, des meubles ou des bijoux qui autrefois appartenaient à la cour de Daraugas ! Si c’est le cas, ils aideront les experts en psychométrie à projeter leur esprit jusqu’au palais des souverains…


  Zoth-Xülin pivota avec grâce en faisant froufrouter sa robe écarlate, tournant ostensiblement le dos au chaman pour faire face à Ezmarek, avant d’ajouter :


  — Charge-toi de cette mission ! Tu me feras part des résultats, directement… Je compte sur toi !


  Puis l’archimandrite disparut aussi soudainement qu’elle avait surgi dans les catacombes, laissant Ezmarek un tantinet abasourdi. L’instant d’après, il sursauta en entendant la voix éraillée d’Atmaxehr :


  — Je crois que tu viens d’obtenir une promotion, mon frère…


  Le vieux mage se tourna lentement, puis avisa sans parvenir à articuler la moindre réponse le visage blafard et creusé du barbare, ce visage qui semblait être le reflet du sien dans un miroir, modifié par les sortilèges d’un enchanteur facétieux qui auraient effacé l’image de ses cheveux et ajouté celle d’un lacis de runes enchevêtrées.


  La fureur et la haine qui brûlaient dans les yeux d’Atmaxehr obligèrent Ezmarek à détourner la face, comme s’il avait été ébloui par l’éclat d’un brasier ardent. Alors il les vit, les cinquante-deux démons, sous leurs carapaces sombres et rugueuses, groupés derrière le barbare, et à travers les étroites fentes de leurs visières de cristoplast, les mêmes regards féroces que celui du chaman, tous braqués vers lui, fixement. Désespéré et grelottant, le vieillard maudit la vanité de son existence qui l’avait conduit jusqu’au conseil des mages de Baur-Wakir, et son ultime sursaut d’orgueil qui venait d’attirer sur lui la malveillance du dernier prêtre du culte de la mort.


  CHAPITRE XII


   


   


   


  Trois derviches connurent au même instant le zemgir.


  Le premier, très affaibli par les blessures qu’il s’était infligé pour y parvenir, agonisa une journée et mourut.


  Le second quitta la communauté, retourna à l’atelier de tissage de sa famille, se maria, eut de nombreux enfants, connut une vie prospère et mourut.


  Le troisième resta au sein de la communauté, devint un murchid dont les apophtegmes donnent encore lieu à des milliers de commentaires et mourut.


  Lequel d’entre eux fut-il le plus proche de la suprême conscience ? Á cette question, les novices de notre communauté répondent invariablement : le troisième !


  Pourtant la vraie réponse est : aucun ! Les trois ont connu le zemgir, et les trois sont morts. L’esprit de l’Homme vient de la suprême conscience, comme l’eau vient de l’océan, et y retourne comme l’eau retourne à l’océan. Tout le reste n’est que pérégrinations de gouttes d’eau, de bruine portée par le vent et de ruisselets qui dévalent les montagnes. Une vie d’homme, qui s’évapore en un instant.


   


  Apophtegme 6224 de la communauté de Besh’Tar-Lühn


  (Non attribué, a donné lieu à huit cent trois commentaires)


   


   


   


   


  Nin’Gua était en effervescence. Des centaines de forgerons y travaillaient sans relâche, enfin attelés à la tâche qu’on leur avait promise. Un antique cargo spatial avait débarqué une montagne d’armures qu’il fallait réparer, et adapter aux guerriers qui ne cessaient d’arriver, transportés par d’autres vaisseaux cosmiques effectuant d’incessantes navettes. Les autorités de la ville devaient s’occuper de l’hébergement et du ravitaillement des étrangers, près d’un millier de Balroogs, trois fois plus d’Oglouks et de Harriks, un fort contingent de Thorgs et toute une armée de chevaliers fabériens. Les problèmes d’intendance n’étaient pas faciles à résoudre, mais les Koromeths, négociants dans l’âme, se réjouissaient de l’opportunité qui leur était offerte de réaliser des affaires.


  Djeber Marül Azmel-Dîn s’était chargé des tractations avec les échevins de Nin’Gua. Il possédait un art consommé des relations humaines et de grandes capacités de persuasion ; de plus, l’expérience acquise auprès de son père durant sa jeunesse l’avait rompu aux techniques de marchandage ; enfin, le korometh était une des langues qu’il parlait couramment. Ses compagnons, qui s’étaient retrouvés à Nin’Gua après avoir été informés par une transmission tachyonique de Reïkya des accords qu’elle avait conclus lors de son voyage à Orus, se réjouissaient de n’être pas à sa place, tant les Koromeths semblaient adorer les palabres interminables.


  Grâce à la fortune entreposée par Ezem al N’maroush dans le vaisseau dérobé à Sashra-Zinki, Djeber disposait de fonds considérables pour mener ses négociations. Cependant, il s’était vite rendu compte que ses interlocuteurs, s’ils avaient sans conteste une forte appétence pour les yariks, n’allaient pas se contenter de percevoir de l’argent. La quasi disparition des liaisons interplanétaires depuis la fin de la troisième guerre cosmique diminuait fortement l’attrait de la monnaie universelle. Les Koromeths étaient persuadés qu’elle aurait son intérêt, mais plus tard, lorsque le commerce redeviendrait ce qu’il avait été autrefois. Dans l’immédiat, ils souhaitaient se livrer au troc ; or Djeber trouvait leur convoitise particulièrement démesurée. Il avait interrompu les discussions pour prendre l’avis de ses compagnons, et leur communiquer une information capitale qu’il avait pu extraire de la formidable logorrhée des Koromeths…


   


  Le Tindari traversa le spatioport de Nin’Gua, où des groupes de barbares et de Thorgs cherchaient encore des armes et des pièces d’armures parmi la cargaison rapportée de Magarth-Sikh, étalée sur une partie de la surface du tarmac. Puis il marcha le long des ruelles ombrées, suivant sans hésiter le trajet tortueux qu’il avait mémorisé jusqu’à cette partie de la steppe aride qui cerclait la ville, où une armée disparate avait établi son campement. Les troupes fabériennes effectuaient des manœuvres, les moines hrashnars s’entraînaient au maniement de la lance, les jeunes Oglouks tentaient de reproduire les techniques de combat que leur montraient les vétérans, les Thorgs et les Harriks se perfectionnaient à l’usage du poignard. Djeber songea que lorsque tous les soldats auraient reçu leur armure intégrale de cristacier, une force imposante serait prête à partir en guerre. « Mais le nombre n’est pas tout… Que vaudront-ils au regard des mercenaires d’antan, ces novices qui n’ont jamais mené une bataille ? Ceux qui ont déjà combattu ne sont qu’une poignée, et ils sont âgés… »


  Une main placée en visière pour se protéger de l’éclat du soleil, Djeber chercha ses compagnons parmi la foule. Il repéra assez vite la gigantesque silhouette de Bogdum au milieu des Oglouks, d’autant plus aisément que le jeune géant était couvert d’un caparaçon blanc qui tranchait avec le cristacier gris des autres barbares de sa race. Il partit dans sa direction, et remarqua que Tvolek tournoyait autour de lui comme un dogue harcelant un taureau. Le Krüse semblait aussi acharné à prodiguer son enseignement qu’il l’était à Rangos, et hurlait des ordres et des remontrances sans discontinuer. Arrivé près d’eux, Djeber les héla, et Tvolek interrompit sa leçon, visiblement contrarié par ce contretemps.


  — Tout est à refaire ! J’avais réussi à lui inculquer quelques principes de base, mais avec une armure, il a perdu toute souplesse et toute rapidité ! S’il porte un coup, il fendra en deux n’importe quel adversaire, mais le plus fort des guerriers ne survit pas longtemps s’il est incapable d’esquiver !


  Djeber se caressa la barbe en se demandant comment aborder le gladiateur tant ce dernier paraissait ulcéré, mais Tvolek ne lui laissa même pas la possibilité de prononcer un mot, poursuivant sa diatribe sur le même ton exaspéré :


  — Et regarde son arme ! Je lui ai donné la plus grosse hache ramassée sur le champ de bataille de Magarth-Sikh… Et… Enfin, tu vois le résultat !


  Le derviche hocha la tête d’un air entendu. Il ne connaissait rien à l’art de la guerre, mais même pour un ignorant comme lui, le ridicule de la situation était évident. Dans les mains de Bogdum, l’arme ressemblait à une de ces hachettes utilisées par les sculpteurs sur bois. Il écouta calmement la suite des vitupérations du barbare :


  — Seule la bipenne de Vigdred pourrait lui convenir… Et encore, quelque chose de plus gros serait préférable ! Quel gâchis ! Un guerrier de ce format, et aucune arme digne de lui !


  Djeber comprit que le gladiateur n’était probablement pas disposé à discuter des problèmes qu’il était venu évoquer. D’ailleurs il n’était pas non plus la personne la plus indiquée… Mieux valait le laisser à son travail de laniste.


  — Sais-tu où se trouve Stanley ?


  — Avec les Harriks ! Je crois…


  Tvolek recommença à harceler son titanesque élève, et Djeber partit vers le campement des barbares des terres noires. Ces derniers avaient dressé des tentes de cuir en forme de dômes, qu’ils avaient apportées de leur planète. Ceux qui ne s’entraînaient pas déambulaient entre leurs habitations de nomades, vêtus d’épaisses djellabas, ou préparaient leurs repas autour de braseros. Contrairement aux autres membres de l’armée rassemblée à Nin’Gua, ils ne semblaient nullement souffrir de la chaleur étouffante et du soleil brûlant. Djeber remarqua que de nombreux visages parmi ceux qu’il entrevoyait sous les capuches avaient des traits féminins, et que tous étaient borgnes de l’œil droit. Ils étaient également si farouches que le derviche n’osa pas demander où trouver Stanley Petersen.


  Plus ou moins consciemment, il espérait découvrir, à la place d’un de ces bandeaux qui dissimulaient les orbites vides des Harriks, une prothèse écarlate, celle d’Iyla. Il n’avait pu se défaire de la fascination qu’exerçait sur lui la jeune femme. Lorsqu’il s’était avéré qu’elle appartenait tout comme lui au groupe des sept élus porteurs des épées sacrées, il avait cru obtenir une explication à ce sentiment qu’il éprouvait d’être lié à elle. Mais il était toujours tourmenté à la pensée de son corps mince et nerveux, de ses traits anguleux, de ses yeux immenses, l’un bleu, l’autre rouge. Aucune des techniques de contrôle de l’esprit qu’il avait apprises au couvent de Besh’Tar-Lühn n’avait pu le délivrer de son obsession. Pourtant Djeber se refusait à admettre qu’il était tout simplement amoureux…


  Une voix familière l’arracha à ses pensées, et il regretta que ce ne fût point celle d’Iyla.


  — Djeber, mon ami… Tu as mis fin aux discussions de marchands de tapis ?


  Le derviche se tourna en direction de celui qui venait de lui adresser la parole. Il se demanda s’il l’aurait reconnu sans entendre son orusien teinté d’accent thorg, juste en le regardant. Bakhi Sayazabeth était vêtu d’une djellaba grisâtre, et son orbite droite disparaissait derrière un bandeau de cuir. Sa capuche masquait sa chevelure brune, et il aurait pu passer pour un Harrik de morphologie assez trapue. Seule l’épée de Narok glissée dans un fourreau qui battait sa jambe gauche le distinguait des barbares. Djeber choisit de sourire de la phrase du Thorg, qui sous-entendait que, comme chaque Tindari, il était génétiquement programmé pour marchander les produits des ateliers de Pazad-Lühn.


  — Bakhi…


  — Aroug ! Mon nom est désormais Aroug ! Depuis que j’ai accompli le grand rite, je suis en quelque sorte… devenu mon frère…


  Djeber acquiesça d’un bref mouvement de tête. Vigdred lui avait rapidement raconté les événements qui s’étaient déroulés sur les terres noires, la manière dont Bakhi Sayazabeth s’était lui-même brûlé l’œil droit, la vénération que lui vouaient désormais les Harriks, et leur serment de le suivre jusqu’à la mort. En tant que derviche familier des souffrances auto-infligées, c’était bien moins la mutilation de son compagnon qui l’impressionnait que toutes les conséquences qu’elle avait eues. Désormais, Bakhi, ou plutôt Aroug, était le hamam suprême du peuple harrik. Il avait abandonné le commandement des Thorgs à Kergan, et semblait s’efforcer d’adopter en toutes circonstances les manières des barbares.


  Une femme s’approcha d’eux, et s’arrêta juste à côté du grand hamam. Djeber reconnut la reine Nerad. Si elle avait eu une prothèse rouge au lieu d’un bandeau, elle aurait vraiment paru être Iyla en plus âgé. Avec son visage émacié, marqué par le soleil, et son allure sauvage, on aurait aisément pu la prendre pour la mère d’Iyla plutôt que celle de Haïssir. Le Tindari serra les poings et s’enfonça les ongles dans les paumes ; il était furieux contre lui-même, furieux d’être contraint de constater qu’une nouvelle fois, l’image de la jeune Harrik envahissait son esprit…


  — Il y aura une cérémonie ce soir, dans notre campement… Aroug est déjà mon époux, bien-sûr, mais ce sera une façon… de renouveler nos vœux… Tu es invité…


  Tout autre que Djeber se serait senti décontenancé par cette manière qu’avaient les Harriks de considérer un parfait étranger comme la réincarnation de leur chef mort au combat. Mais lorsqu’on avait passé plus de la moitié de sa vie au couvent de Besh’Tar-Lühn, à écouter des histoires de murchids qui faisaient couler l’or de leurs mains ou se désincarnaient, rien ne semblait étonnant… Il déclina l’offre de Nerad avec le plus grand naturel :


  — Je suis désolé, mais je n’en ai pas fini avec nos hôtes… Il reste de nombreux points à négocier… À ce propos, il faut absolument que je parle à Stanley. Et ton opinion serait la bienvenue, Bak… Euh, Aroug…


  — Pas maintenant… Les préparatifs de la cérémonie… Vois cela avec Stanley… Sa décision sera la bonne…


  D’un geste, le Thorg lui indiqua une petite éminence rocailleuse, à l’extérieur du camp. Djeber s’inclina légèrement, puis s’éloigna à grands pas.


   


  Le bayungui noir, son étoffe agitée par le vent, était parfaitement visible. Mais au-dessus du vêtement, Djeber ne pouvait distinguer de tête, seulement un éclat argenté. Il ne parvint pas à déterminer s’il s’agissait d’un effet d’optique dû aux reflets des rayons solaires sur la longue chevelure blanche de Stanley, ou si le corps de son ami s’était totalement transformé en lumière pure ; pourtant une certitude s’imposa à lui :


  « Eb’den murchid ! Il devient un murchid ! »


  Djeber escalada le monticule et s’écria :


  — Stanley !


  Alors le Sven parut se matérialiser devant lui, et un homme maigre à la peau très blanche occupa le bayungui, là où auparavant Djeber aurait juré qu’il n’y avait qu’une pâle clarté jaillissant des plis du vêtement.


  Stanley observa un instant le nouveau-venu, puis se pencha et arracha du sol une touffe d’herbe jaune et craquante. Il la serra entre ses doigts osseux, et le végétal s’embrasa, flamba et se consuma en quelques secondes. Djeber comprit que son ami venait de s’insinuer dans son esprit et de confirmer d’un geste ce à quoi il songeait.


  — D’abord la lumière… Puis la chaleur… Quelle sera la prochaine étape ?


  — As-tu le contrôle désormais ?


  — Oui… Je crois que je pourrais affronter Azred et Mourhim au cours d’une ordalie dans la plaine de Besh’Tar-Lühn !


  Le Tindari éclata de rire, puis redevint rapidement sérieux lorsqu’il lut une immense détresse dans le regard de son ami.


  — Seule la suprême conscience connaît la nature de ton pouvoir de murchid… Et à quel moment il te sera révélé…


  — Izman Sheder Bîn-Ilim m’a expliqué cela. Mais le savoir n’efface pas la crainte… J’ai éprouvé la plus grande peur de mon existence lorsque ce vieillard s’est transformé sous mes yeux en tas de sable ! Maintenant, je redoute ce qui m’attend…


  — Le mot murchid signifie « parfait »… Est parfait celui qui s’affranchit de l’illusion d’être un corps, de l’illusion de la matière… Les murchids sont rares, pourtant certains apophtegmes de Besh’Tar-Lühn expliquent que tout homme porte en lui le germe de la perfection ; il est seulement difficile de le faire éclore… Cherche en toi, au centre, au cœur ! Tu trouveras le germe, et celui qui voit le germe peut imaginer l’arbre auquel il donnera vie… Ce qui t’attend existe déjà, dans les profondeurs de ton âme…


  — Je croyais que seule la suprême conscience…


  — Elle réside dans les profondeurs de ton âme !


  Un sourire fugace passa sur le visage de Stanley. Puis il balaya l’air d’un revers de main, comme pour disperser une volute de fumée.


  — Tu es venu me parler de problèmes plus terre-à-terre…


  — Les Koromeths… L’argent ne leur suffit pas ! Ils veulent…


  — Un vaisseau spatial… Cela peut se comprendre. Les yariks ne leur procureront rien dans l’immédiat. Ils ont envie de reprendre des relations avec les autres planètes, ce sont des artisans et des commerçants…


  Djeber ressentit l’habituel agacement de ceux qui avaient une conversation avec Stanley, un homme qui lisait dans les pensées. Il avait sondé la conscience de leurs hôtes, et connaissait leurs désirs avant même que les négociations ne commencent. Le derviche se demanda s’il était d’une quelconque utilité, et dans quel but il avait passé des heures à palabrer avec les Koromeths… Une moue de dépit déforma son visage maigre tandis que Stanley continuait à énumérer ses consignes :


  — Le cargo leur plaît beaucoup, même s’il est en piteux état… Ne leur abandonne surtout pas, c’est notre seul vaisseau de deuxième catégorie ! Ni le croiseur, bien sûr ! Ils devront se contenter d’une nef de quatrième catégorie… Quand les discussions atteindront ce stade, ils tenteront de te faire croire qu’ils t’ont beaucoup concédé, et réclameront sans doute le vaisseau d’Ezem al N’Maroush, qui est moderne et bien équipé… Ne te laisse pas avoir ! Crois-moi, ils seront ravis d’obtenir le plus petit et le plus délabré des éléments de notre flotte ! Et en échange, n’hésite pas à exiger beaucoup ! Plus de tentes, et autre chose à manger que leurs beignets et leurs boulettes ! Les Harriks sont très frugaux, mais les Thorgs et les Fabériens commencent à se plaindre… Quant aux Oglouks et aux Balroogs, si on ne leur donne pas rapidement de la viande saignante, je crains qu’ils ne deviennent incontrôlables !


  La dernière phrase de Stanley parvint à faire sourire Djeber, mais il était toujours frustré par ce sentiment d’inutilité que les paroles du Sven ne faisaient que renforcer. Alors Stanley lui posa une main sur le bras ; Djeber sentit une onde de chaleur irradier son corps, et entendit des mots réchauffer son âme :


  — Je peux seulement te donner quelques conseils… Je sais ce qu’ils ont dans la tête, mais si je tentais de palabrer avec eux, je serais si direct qu’ils croiraient très vite que leurs souhaits initiaux n’étaient pas corrects et ils changeraient d’avis ! Le marchandage est un art qui m’est étranger ! Je suis comme un joueur capable de voir les cartes de l’adversaire, mais qui ignore les règles… Toi tu es le meilleur à ce jeu ; retourne vite à ta partie…


  — Il y a autre chose… Ils m’ont parlé de ce qui est arrivé à Reïkya et Grimnür…


  Djeber marqua un temps d’arrêt. Leurs compagnons kendars les avaient informés du succès de leur mission à Orus et leur avaient donné rendez-vous à Nin’Gua. Mais ils avaient disparus. Leur vaisseau se trouvait toujours sur le spatioport, à l’évidence objet de la convoitise des Koromeths. Ces derniers avaient tenté d’y pénétrer, et se montraient des plus évasifs au sujet de Reïkya et de son androïde ; ils parlaient d’un possible départ pour une autre ville de leur planète, sans convaincre personne. Tous leurs amis ressentaient une grande inquiétude à leur sujet. Quant à Ulfnor, il était si perturbé que chacun craignait de le voir commettre quelque folie. Grâce à son habileté et sa patience, Djeber avait réussi à arracher à ses interlocuteurs des bribes de vérité. Mais maintenant qu’il se trouvait face à Stanley, il se doutait que celui-ci détenait pléthore d’informations, captées directement dans la mémoire de leurs hôtes. Cependant, le Sven lui fit signe de poursuivre ; Djeber, la bouche sèche, déglutit avec difficulté et repris son discours d’une voix étouffée :


  — Des Kendars les ont enlevés… Un vieil homme et une douzaine de soldats…


  — Certainement des androïdes de combat…


  — J’ai eu du mal à leur faire évoquer le sujet… Je crois que les Koromeths ont plus ou moins collaboré à cette capture…


  — Utilise ça dans les négociations ! Ils ont honte de leur attitude… Même si on les a dupés avec des accusations extravagantes contre Reïkya… Ils chercheront à se faire pardonner…


  Djeber hocha la tête. Stanley en savait effectivement déjà bien plus que lui.


  — Comment allons-nous faire ? Pour les récupérer je veux dire…


  — Il faudra peut-être monter une expédition jusqu’à Yankin…


  Stanley s’écarta du derviche et fit quelques pas en direction du campement. Puis il s’immobilisa, croisa les bras, et son regard se perdit dans le lointain. Djeber n’osa pas le rejoindre. Il souhaitait pourtant aborder un dernier point, et parla plus fort pour être entendu, même s’il était convaincu que c’était inutile avec un être aux pouvoirs aussi étendus que Stanley.


  — Lorsque les palabres seront achevées, j’aimerais… parler à Savari Sonunda… Il… Il a un problème avec moi… Je crois que… Qu’il a l’impression que je lui vole sa place ; sa place de fils…


  — C’est un orphelin. Il voulait tellement… Tellement avoir des parents… Lorsque nous l’avons adopté… Aoni a donné naissance à Tofaringa… Même si nous avons toujours pris garde à ne pas montrer plus d’affection à l’un qu’à l’autre…


  Stanley se retourna brusquement et fixa ses yeux gris pâle sur le derviche. Il semblait quêter une approbation.


  — Tu sais à quel point Tofaringa est différent ; donc il était traité différemment de son frère… Oningu était un jeune garçon exceptionnel, et il est devenu un manga, Savari Sonunda, un homme accompli, fort et sage… Mais on ne se défait pas aisément des traumatismes de l’enfance, ça, je le sais ! C’est une lutte longue et difficile, un périple ardu ! D’une certaine façon, Savari Sonunda est toujours un petit garçon qui a peur de ne plus avoir de parents… Il a déjà… perdu sa mère…


  Comme s’il avait besoin de reprendre son souffle, ou de se défaire d’un poids oppressant sa poitrine, Stanley s’interrompit quelques minutes. Djeber respecta son silence, et attendit patiemment qu’il reprît ses explications.


  — Et maintenant il a peur de perdre son père !


  — Nous savons tous deux que cela est sans fondement…


  — Oui… Mais lui l’ignore ! Son intelligence, qui est grande, pourrait lui démontrer qu’il s’inquiète à tort. Toutefois, l’esprit des hommes est davantage guidé par les sentiments que par la raison… Depuis son retour de Magarth-Sikh, il m’évite soigneusement, comme s’il redoutait ce que je pourrais déceler dans ses pensées ! À vrai dire, je suis incapable de lui venir en aide…


  — Je discuterai avec lui. Moi, je lui viendrai en aide…


  — Souhaitons-le…


  À nouveau, Stanley se détourna, dirigea son regard vers la cité des Koromeths, et ajouta :


  — Tu es venu me soumettre trois problèmes. En ce qui concerne les négociations avec nos hôtes, je pense que j’ai été clair… Pour Savari Sonunda, tout dépendra de votre conversation… Quant à la disparition de Reïkya et Grimnür…


  Stanley pointa son index en direction du spatioport de Nin’Gua et s’écria :


  — Ce problème là pourrait bien être déjà résolu !


  Dans le ciel sans nuages, un vaisseau cosmique, sa descente ralentie par un faisceau de rayons porteurs, déployait, tel un insecte géant, une double rangée d’amortisseurs sur vérins articulés, et amorçait sa phase d’atterrissage.


   


  Le retour de Reïkya et Grimnür fut fêté dans le camp des Harriks, en même temps que les noces de Bakhi Sayazabeth, rebaptisé Aroug par ses nouveaux sujets. La plupart de ses compagnons avaient du mal à comprendre les subtilités de la cérémonie, un mariage qui n’en était pas vraiment un, puisque Nerad avait déjà été unie à son jumeau, ce qui pour les barbares des terres noires revenait à dire qu’ils étaient époux depuis longtemps déjà. Yosh lui-même semblait perturbé par la nouvelle nature de son maître, et préférait rester en permanence en compagnie de Shaabaz.


  Cependant l’essentiel pour tous les convives était la joie des retrouvailles. Ulfnor n’était plus accablé par la tristesse, mais restait loin de sa femme ; ayant renouvelé ses vœux, il se considérait à nouveau comme un hrashnar. Shadir, heureuse que sa famille soit désormais au complet, dut s’employer à consoler la jeune Kendar que le désir de vie monacale de Ulfnor désespérait. Malgré cette fausse note, la fête fut agréable, d’autant plus que les Koromeths avaient enfin fourni des victuailles dignes de ce nom, signe que les négociations menées par Djeber avançaient dans la bonne direction. Elles n’étaient toutefois pas achevées, puisque le derviche était absent, ainsi d’ailleurs que Savari Sonunda, ce qui fut à peine remarqué, tant le Kreel s’était tenu à l’écart depuis son retour de mission.


  Les forfanteries de Grimnür contribuèrent grandement à égayer la soirée. Il racontait à qui voulait bien l’entendre comment il avait terrassé douze androïdes grâce à l’action d’un brouilleur universel de son invention, un volumineux objet qui ornait sa bedaine et qu’il exhibait aussi fièrement que s’il s’était agi d’une médaille particulièrement prestigieuse.


  — J’ai bien eu peur qu’il ne marche pas ! Mais l’accélération du vaisseau lui a remis les idées en place ! Une bonne secousse, c’est ce qu’il lui fallait ! Croyez-en mon expérience, un vigoureux coup de pied dans un matériel défectueux règle souvent bien des problèmes ! Je devrai quand même me pencher sur la question, si nous voulons disposer d’un nombre suffisant de brouilleurs universels… Quoiqu’il en soit, ces douze gredins avaient l’air soûls comme des pochtrons après une cuite à la bière de Shayuzi ! Je les ai démantibulés, écrabouillés, ratatinés !


  — À tel point qu’ils sont inutilisables !


  — Allons, ma chère nièce, il reste d’eux assez de pièces pour que je puisse tester mon invention…


  — Et Vorik ! As-tu songé à lui ? Si jamais il se doute que…


  — J’interviendrai… Je rentrerai en communication avec Yankin par télé-hologramme…


  Le Kendar qui se tenait aux côtés de Reïkya, et dont l’aspect physique rappelait curieusement celui de Grimnür, avait tenté d’apaiser la colère de la jeune femme. Mais celle-ci ne s’était pas arrêtée de vitupérer :


  — Vous voulez vous racheter, Vaërlö ? Fort bien, mais selon vos propres paroles, Vorik ne vous accorde aucune confiance ! Racontez-lui n’importe quelle fable, il ne vous croira pas si un des androïdes qu’il a programmés pour nous ramener à lui ne confirme pas vos dires ! Et s’il comprend que nous disposons d’un moyen pour neutraliser ses créatures, il mettra au point une parade ! Fini l’effet de surprise !


  Piteux, le vieillard avait baissé la tête et était demeuré coi. Mais le volubile Grimnür, lui, ne s’était pas avoué vaincu…


  — Taratata ! J’ai la solution ! Oncle Grimnür n’est pas né de la dernière pluie… J’ai pris soin d’en laisser un… Plutôt présentable… Certes, il lui manque les deux jambes… Mais avec un cadrage judicieux, je…


  — Et comment l’obligeras-tu à berner Vorik ? C’est impossible de reprogrammer un androïde !


  — Qui parle de reprogrammation ? Par le Grand Cyborg, tonton Grimnür a la solution, cornegidouille ! Mon astuce va t’esbaudir, douce Reïkya, j’en fais le serment !


  Les disputes entre Grimnür et sa « nièce » s’étaient prolongées tard dans la nuit ; jusqu’à ce que, pris d’une soudaine frénésie, l’androïde y mît fin d’une manière surprenante.


  Trépignant, bondissant sur place et frappant son crâne chauve du plat de sa main, l’androïde glapit d’une voix aiguë :


  — Nom d’un circuit rouillé ! J’ai failli oublier le cadeau de Bogdum ! Caché dans notre vaisseau… Nous l’avons payé assez cher, pourtant ! J’espère que ces fouineurs de Koromeths n’ont pas posé leurs vilaines pattes dessus !


  Puis il fila à une vitesse prodigieuse à travers le campement, laissant les convives perdus en conjectures sur la nature du présent qu’il destinait au jeune Oglouk.


  Lorsqu’il revint auprès de ses compagnons, Grimnür portait, posée sur son épaule, l’arme la plus monstrueuse qu’aucun des guerriers présents eût jamais contemplée. C’était une masse de combat, un énorme bloc de céramacier fixé au bout d’une hampe grosse comme un mât de barque, dans lequel étaient sertis cinq cristaux, cinq cônes de Narok dont chacun paraissait plus volumineux qu’une tête humaine ; l’un prolongeait l’arme comme une pointe de lance, les quatre autres formaient une croix aux branches écarlates .


  L’androïde se planta devant le feu de camp autour duquel étaient rassemblés ses compagnons, et les regarda les uns après les autres, comme s’il voulait profiter à loisir du spectacle de leur stupéfaction. Longtemps, ils demeurèrent figés et muets. Puis, le premier, Vigdred hurla dans sa langue aux sons rauques, de sa voix grave et puissante :


  — Gorog Breg ! Gorog Breg !


  Alors Bogdum reprit les mots prononcés par son roi, et les quelques vétérans oglouks qui avaient accompagné les deux colosses à la cérémonie se mirent à crier eux-aussi :


  — Gorog Breg !


  Attirés par cette clameur, des barbares aux épaules formidables, aux chevelures hirsutes et aux barbes fournies traversèrent le campement harrik et vinrent se rassembler autour du feu, vociférant à leur tour :


  — Gorog Breg !


  Chumokl Maraq, qui décelait dans cette étonnante exultation des Oglouks les traces d’une ferveur liée à quelque mythe ancien, friand comme à son habitude de tout ce qui était susceptible de nourrir la versification d’une épopée inédite, s’approcha à petits pas de Shadir. Les barbares, surexcités et plongés dans une transe étrange, l’effrayaient trop pour qu’il osât interrompre la sauvage mélopée de leur chœur improvisé. Mais la belle métisse, après des années passées auprès de Vigdred, connaissait peut-être le sens de leurs mots et les raisons de leur exaltation. Il la tira par la manche et chuchota :


  — Que disent-ils ?


  — Gorog Breg… La lourde massue…


  — Ma foi… Il est évident qu’elle est lourde… Cela n’explique pas pourquoi…


  — C’était l’arme de Gurd, que l’on nommait souvent « Gurd ak Gorog Breg », Gurd à la lourde massue…


  — Celui qui le premier avait soulevé la pierre de Golmark ? Celle qui s’est…


  — Oui ! Pendant quatre siècles, il est resté le seul qui ait arraché la pierre du sol, et le seul qui ait manié la lourde massue ! Puis Vigdred a triomphé de la pierre, et Bogdum… Mais la masse géante avait disparu, emportée par les Krüses vainqueurs de Gurd le grand fauve sur Zagrid… Jamais on n’avait revu l’arme, jusqu’à aujourd’hui… Tous les Oglouks sont capables de la reconnaître, elle est décrite dans de nombreuses sagas, et son image est gravée sur plusieurs rocs du champ du dragon…


  — Eh bien… Cela explique qu’ils soient dans cet état… J’imagine que des Orusiens l’ont échangée contre quelques malheureuses babioles après la guerre, profitant du dénuement du peuple krüse… Il y a eu de nombreux trocs de cette sorte à l’époque…


  Shadir jeta un regard indéfinissable à l’aède et répondit d’une voix glaciale :


  — Je suis bien placée pour le savoir…


  Gêné, maître Chumokl toussota avant de poursuivre :


  — Hum… Bref, Reïkya et Grimnür l’ont sans doute achetée au cours de leur mission à Orus… Et maintenant elle réapparaît… Les Oglouks y voient certainement un symbole…


  — Tu ne crois pas si bien dire… Celui qui brandira Gorog Breg sur le champ de bataille…


  La métisse pointait son doigt en direction de Bogdum. Le géant soulevait au-dessus de sa tête la masse de combat que Grimnür lui avait remise, faisant redoubler la frénésie des barbares.


  — Celui là aura à ses côtés les légions des ancêtres, il sera soutenu par la force des héros morts à la guerre ; et notamment par celle de Gurd, le premier des grands dragons, l’homme dont le nom est vénéré depuis douze générations par son peuple tout entier !


  Chumokl Maraq observa les Oglouks qui continuaient à affluer et formaient désormais une masse compacte et bruyante autour de leur idole, scandant toujours :


  — Gorog Breg ! Gorog Breg ! Gorog Breg !


  Il se tourna vers Shadir et remarqua une sorte de rictus cruel déformer un instant son visage à l’exceptionnelle beauté, tandis qu’elle ajoutait :


  — Désormais, personne ne les arrêtera au combat ! Rien ne pourra les contenir…


  Devant la foule des barbares entrés en transe, qui acclamaient la lourde massue et son porteur, l’aède comprit ce qu’elle voulait dire. Quels guerriers pourraient s’opposer à cette horde de colosses fanatisés par l’apparition de Gorog Breg, l’arme légendaire ?


  Pourtant, comme si un signe venu du Kuan’dhî lui apportait une réponse à laquelle il ne s’attendait pas, maître Chumokl fut frappé par le silence soudain qui tomba sur le campement. Les Oglouks s’étaient tus, et regardaient le ciel nocturne que les moteurs d’un vaisseau barraient d’un trait flamboyant. Quelqu’un venait de quitter le spatioport, dérobant une des nefs de la flotte pour fuir Nin’Gua, laissant au firmament une trace écarlate pareille à une traînée de sang, que chaque membre de l’armée interpréta comme un augure des plus inquiétants.


  CHAPITRE XIII


   


   


   


  Un tisserand, lorsqu’il prépare ses colorants, sait qu’une seule goutte du produit adéquat peut transformer l’eau limpide d’une immense cuve en une masse bleue, ocre ou verte.


  Ainsi est la vie humaine au regard de l’éternité de la suprême conscience, une goutte dérisoire qui tombe dans une cuve. Pourtant, ce que chacun a fait de sa vie détient le pouvoir de changer l’aspect de la suprême conscience. La vie d’un homme détermine la couleur de son éternité.


   


  Apophtegme 60 de la communauté de Besh’Tar-Lühn


  (Attribué au murchid Brahim Zesh’Toun Adad-Ilim,


  a donné lieu à trois cent quatre-vingt quatorze commentaires)


   


   


   


   


  Un tremblement permanent agitait les mains tavelées d’Ezem al N’maroush, et parfois sa tête chenue dodelinait doucement, tandis que son regard s’égarait, se fixant sans raison sur un objet ou sur un mur. Son large dos s’était voûté et la chair de son visage semblait avoir fondu comme de la cire chauffée : ses paupières formaient des poches profondes sous ses yeux ternes, ses bajoues pendaient comme deux outres vides, un fanon tout flasque ballotait sous son menton.


  Ezmarek l’observa avec pitié et mépris, surpris que l’archimandrite l’eût convié à Baur-Wakir pour, avait-elle dit, « solliciter son conseil avisé »… Selon lui, Ezem al N’maroush n’était qu’un vieillard égrotant, incapable de la moindre pensée cohérente, un pantin qu’il était utile de maintenir à la présidence de l’Assemblée des vingt guildes pour contrôler aisément les Sashivas qui, disait-on, l’aimaient beaucoup… C’était la première fois que l’enchanteur le rencontrait, mais il connaissait sa réputation de dirigeant inflexible et rusé. À l’évidence, son séjour au fond des esgartules de Sashra-Zinki, dans l’attente de l’horrible supplice que le prince N’yesser avait imaginé pour lui, l’avait totalement brisé. Sa reconnaissance envers Zoth-Xülin, qui l’avait arraché à un sort funeste, était aussi visible que sa déchéance physique et mentale ; lorsque l’archimandrite prit la parole, il se tourna vers elle à la manière d’un chien contemplant son maître, un mince filet de salive coulant de ses lèvres molles.


  — Comment reprendre Rangos ? As-tu réfléchi à une solution ?


  — Cela paraît impossible, votre sagace éminence ! Nous avons pu investir le palais des souverains par la tromperie, désormais les Thorgs refusent la venue de la moindre ambassade sur leur planète… Quant à la force… Même une flotte puissante serait arrêtée par les stations de défense, le réseau « douanier » ; alors nos quelques nefs délabrées !


  L’enchanteresse faisait les cent pas, passant et repassant dans de grands bruissements d’étoffe et tintements de bijoux devant les deux hommes assis. Puis elle s’arrêta face à Ezmarek, apparemment mécontente de sa réponse.


  — Les vaisseaux de première catégorie que nous construisons…


  — Ne seront prêts que dans plusieurs années, et de toute manière ne suffiront pas ! Abandonnez ce projet, je vous en conjure ! Songez à l’empire sur lequel il nous serait aisé de régner, sans coup férir ! Orus est à nous… Et…


  Le mage jeta un coup d’œil à Ezem al N’maroush avant d’ajouter, d’une voix sourde :


  — Sashra-Zinki…


  Il se leva de son siège et continua, plus véhément :


  — Les centaines de planètes qui étaient sous domination orusienne et sashivas ne disposent d’aucune défense, elles ! Sans parler de celles qui appartenaient aux Thorgs et aux Fabériens… L’Univers s’offre à nous, votre sagace éminence, pourquoi se focaliser sur…


  — Tu ne comprends donc rien ? La situation actuelle ne se reproduira plus ! La troisième guerre cosmique a réduit à néant les flottes et les armées… Aujourd’hui, il est envisageable de réaliser ce qui jamais ne s’est produit : la constitution d’un unique empire cosmique ! Demain, il sera trop tard… Rangos dispose de tous les moyens nécessaires à la reconstitution d’une grande puissance ! Laissons-la aux Thorgs, et dans dix ans, nous trouverons les Thorgs face à nous !


  Vexé, Ezmarek baissa la tête. Il n’aimait guère qu’on mît en doute son intelligence. Son ton se fit moins respectueux, presque acerbe :


  — Il n’y aura pas d’empire unique ! Il faudra bien partager avec les Kendars !


  Un cri perçant s’échappa des lèvres de Zoth-Xülin, et sa main s’abattit comme un couperet. Effaré, le vieux mage vit l’énorme bureau de marbre qui se trouvait devant l’archimandite se fendre en deux comme si une invisible hache géante l’avait frappé, puis le lourd fauteuil de bois bleu qui trônait derrière tranché par le milieu, et le mur contre lequel il était adossé se lézarder du sol au plafond. D’un geste, Zoth-Xülin avait déformé Ar-Lath, plié l’énergie essentielle pour en faire une lame capable de briser la pierre.


  « Si un simple mouvement d’humeur de sa part peut mobiliser une telle puissance, que se passerait-il si elle lançait une attaque préparée et appuyée par les incantations adéquates ? »


  Ezmarek savait que Kem-Lath était la spécialité de l’archimandrite. De toute évidence, elle avait développé la maîtrise de cette face de Kem-Tenesh, le triangle sacré, jusqu’à un point qu’aucun Kalindos n’avait atteint avant elle. Il avait également connaissance de son terrifiant contrôle de Kem-Oz, acquis grâce à l’aide du savoir d’Atmaxehr ; elle commandait désormais une armée de xenorgs bien plus redoutable que celle dont la grande Civrâya avait pris la tête cent siècles auparavant, et sans nul doute dépassait en ce domaine Keffrath le noir, vénéré par tous les nécromants… Il n’y avait qu’en ce qui concernait Kem-Bru qu’elle ne pouvait en remontrer aux meilleurs ; pour le moment… Ezmarek avait mis au travail aruspices, chresmologues, pythies et rhabdomanciens, l’élite des augures kalindos. La plupart n’appartenaient même pas au conseil des mages, car ils recherchaient, plus que le pouvoir, la perfection de leur art. Il comprit que le moment était venu de divulguer le résultat de leurs recherches, après toutefois que la colère de Zoth-Xülin fût retombée…


  — Crois-tu que les Kendars soient un obstacle pour moi ? Je les balayerai lorsque je l’aurai décidé !


  — Et… Les Uktuhls ?


  L’hésitation de l’archimandite dura suffisamment pour qu’Ezmarek la remarque. Elle répondit, dans un murmure :


  — Quand il sera temps, je m’en libèrerai…


  Satisfait de constater la détermination de Zoth-Xülin à se débarasser d’Atmaxehr, ce « frère » si inquiétant, le vieil enchanteur hocha la tête, s’approcha d’elle lentement, et lui chuchota à l’oreille :


  — Souhaitez-vous prendre connaissance du résultat des divinations que vous m’aviez demandé de faire réaliser, votre sagace éminence ?


  L’archimandrite fit un pas de retrait, et Ezmarek crut lire sur ses traits la marque d’une certaine frayeur. Cette réaction lui confirma qu’elle n’était pas à l’aise avec le pouvoir de Kem-Bru. Mais qui pouvait se vanter de n’éprouver aucune crainte face à la révélation de l’avenir ? Zoth-Xülin marmonna :


   — Peut-être y trouverons-nous une réponse à nos problèmes… Que disent-elles à propos de notre échec à Rangos ?


  — Rien à ce sujet, j’en ai peur…


  — C’est cela qui m’intéresse ! Je t’avais bien précisé, lors de notre conversation dans les catacombes, que…


  — La précognition ne fonctionne pas de cette manière ! Le futur n’est pas un marché où l’on peut choisir sur des étals ! Il s’impose avec force, à l’esprit de ceux et celles qui ont consacré leur existence à Kem-Bru ! Voulez-vous entendre la synthèse des propos qui m’ont été tenus, ou bien dois-je me taire ?


  L’insolence d’Ezmarek désarçonna l’archimandrite. L’espace d’un instant, elle fut tenté de lui rappeler son autorité de manière spectaculaire. Puis elle comprit qu’elle s’était déjà suffisamment emportée en détruisant une partie du mobilier de son bureau, et que le vieil enchanteur, qui la secondait avec constance et fidélité, ne méritait pas les humiliations qu’elle lui faisait subir régulièrement. Un membre du conseil des mages n’était pas un laquais, et la réaction d’Ezmarek semblait légitime. D’ailleurs sa remarque était d’une grande justesse. Zoth-Xülin se souvenait des difficultés dans lesquelles elle avait dû se débattre des années auparavant pour interpréter un rêve qui avait changé son existence, de son ignorance en matière d’oniromancie ; sur bien des points, Kem-Bru demeurait pour elle un mystère… Elle eut un geste las, regarda Ezmarek droit dans les yeux et répondit avec toute la douceur dont elle était capable :


  — Je te prie de m’excuser… J’écoute ton rapport…


  L’enchanteur sourit, puis s’inclina respectueusement avant de parler.


  — Vous savez à quel point les vaticinations peuvent sembler obscures… J’ai travaillé avec plusieurs spécialistes de leur interprétation, je me suis référé au codex d’Ulzine la pythonisse…


  — Excellent ouvrage…


  Ezmarek aurait pu s’agacer de l’interruption, mais l’attitude présente de l’archimandrite le réjouissait et le flattait au plus haut point. À nouveau, il sourit et exécuta une courbette, puis reprit avec assurance :


  — Il existe des éléments de convergence très forts, des éléments sur lesquels s’accordent toutes les voyances… En premier lieu, ceux qui furent vos alliés, « dans le combat et l’élévation », deviendront vos ennemis !


  Zoth-Xülin grimaça. Elle n’avait aucun doute sur le sens de cette phrase. La nostalgie l’envahit tandis qu’elle se rappelait les aventures qui l’avaient conduite au bord de la porte des ténèbres en compagnie de ceux et celles qui formaient « la confrérie du rêveur », et elle se mit à fredonner doucement :


   


  « Trois pour les mâles


  Trois pour les femelles


  Un viendra également


  Qui ne possède pas de sexe


   


  Deux pour les guerriers


  Deux pour les mages


  Deux pour les clercs


  Et un qui sait tous les arts


   


  Un cherche le pouvoir


  Et deux la connaissance


  Deux sont en quête d’une âme


  Deux en quête de l’oubli


   


  Sept pour les sept clés


  Les sept clés de la porte


  La porte des ténèbres


  Que trouveront-ils au-delà


   


  Que trouveront-ils derrière la porte


  Que trouveront-ils au-delà


  Et qui en reviendra


  Qui en reviendra »


   


  Étonné d’entendre l’archimandrite chanter, Ezmarek le fut encore plus lorsqu’il vit une larme rouler sur sa joue diaphane. Jamais Zoth-Xülin n’avait pleuré devant lui, et il n’imaginait pas qu’elle fût seulement capable de le faire. Il murmura :


  — Que signifie cette étrange comptine ?


  — Elle parle de mes alliés, qui ont combattu à mes côtés et se sont élevés de la même manière que moi… Des êtres forts et courageux… S’ils deviennent vraiment mes ennemis, il sera difficile de les affronter. Surtout si leurs pouvoirs ont grandi, comme les miens se sont accrus…


  Le doute se mit à assaillir l’enchanteresse. Les souvenirs affluaient dans son esprit, ceux d’une époque où elle luttait contre des forces obscures et démoniaques, où elle servait, selon la terminologie de Chumokl Maraq, le divin Ishir Nesher dans sa guerre contre la noirceur de Kotl Kaltuq. Désormais, elle s’était acoquinée avec un chaman uktuhl, un prêtre du culte de la mort, et elle avait créé une légion de xenorgs, des hommes possédés par des entités infernales. Elle se cacha le visage derrière ses fines mains d’albâtre, soudain convaincue qu’elle avait basculé dans le camp de Kotl Kaltuq. Mais son désarroi ne dura que quelques instants…


  « Les Uktuhls, les xenorgs… Ce ne sont que des instruments ! Le moment venu, ainsi que je l’ai déclaré à Ezmarek, je les rejetterai ! L’important, c’est mon but… Si je bâtis un empire cosmique, si toutes les planètes sont rassemblées sous une unique bannière, alors la paix règnera, pour toujours ! Je l’expliquerai aux autres, à Stanley, à Vigdred… À Ulfnor… Ils comprendront ma démarche ! Il n’y aura pas d’affrontement ! »


  Le vieux mage observa la métamorphose de Zoth-Xülin. La femme désemparée qu’il avait eue sous les yeux l’espace d’une minute disparut et laissa place à l’archimandrite qu’il connaissait bien, altière, arrogante, sûre d’elle.


  — Continue ! Quels sont les autres oracles ?


  — Tous évoquent le chiffre sept, la couleur rouge, la réunion de ce qui fut séparé…


  L’enchanteresse fixa Ezmarek avec perplexité. Les élus du rêveur étaient au nombre de sept, mais ils ne pourraient plus être réunis. Lyrnio, le petit mage difforme aux fabuleuses capacités mentales, était mort. Quant à la couleur rouge, elle ne comprenait absolument pas sa signification… Ezmarek se hâta d’ajouter :


  — Je n’ai pu percer le sens de cette prédiction…


  Le silence s’instaura dans le bureau de l’archimandrite. Puis il fut rompu par la voix chevrotante d’Ezem al N’maroush, que les deux autres avaient complètement oublié :


  — Les sœurs de sang… Comme au temps de la gloire de Faber…


  Énervé par l’intervention du Sashivas, qu’il mettait sur le compte d’une manifestation sénile, Ezmarek s’écria :


  — Quoi ? Quelles sont ces divagations ?


  Affalé dans son fauteuil, le vieux banquier poursuivit en branlant du chef :


  — Les sept épées de Narok, le cristal rouge… Issues du même bloc de Gaïnkish… On dit que la force des chevaliers fabériens provenait d’elles… Et que cette force s’évanouit lorsque les rois de Faber cessèrent d’être unis… Les guerres, les pillages les ont dispersées aux quatre coins de l’Univers… Ainsi, elles seraient à nouveau rassemblées…


  Voyant qu’Ezmarek s’apprêtait à répliquer au Sashivas, Zoth-Xülin l’arrêta d’un geste et lui dit d’un ton sec :


  — Je pense qu’il a raison ! Les maîtres de Kem-Bru ont-ils révélé autre chose ?


  L’enchanteur répondit à contrecoeur, d’une voix geignarde :


  — C’est très abscons… Ils prétendent que les sept déchirent la trame ! Incompréhensible…


  Zoth-Xülin secoua vigoureusement la tête, agitant ses longues tresses qui la nimbèrent d’une auréole flamboyante.


  — Non… Tout est clair…


  Ezmarek nota avec inquiétude qu’elle semblait paniquée. L’archimandrite se laissa tomber dans un siège, comme si ses jambes ne parvenaient plus à la soutenir ; elle continua à parler, si bas que l’enchanteur eut du mal à l’entendre.


  — Ar-Lath… La trame, c’est Ar-Lath… La substance même de la réalité… L’énergie essentielle… Elles ont le pouvoir de défaire la trame de l’Univers…


  — Allons donc… Pardon, votre sagace éminence, mais c’est ridicule ! D’ailleurs, si on fait un trou dans la trame de l’Univers, que peut-il bien y avoir derrière ?


  Le ricanement d’Ezem al N’maroush fit sursauter le mage. Les manières du cacochyme Sashivas commençaient à l’énerver prodigieusement, et il se prit à regretter que le cruel et dégénéré prince N’yesser n’eût pas eu le loisir de lui faire subir le supplice de l’estrapade. Il se retourna vivement et lança avec brusquerie :


  — Eh bien ! Qu’y a-t-il de si drôle ?


  — J’ai toujours aimé être en contact avec les peuples que j’avais la charge de diriger… Visiter les artisans, comprendre leur travail…


  — Je ne vois vraiment pas…


  — Pazad-Lühn… Pazad-Lühn est une cité que j’appréciais particulièrement…


  Ezmarek haussa les épaules et avisa l’archimandrite ; elle devait mettre fin aux divagations insanes de son hôte frappé par le gâtisme… Il implora :


  — Par pitié, votre sagace éminence…


  À son grand dam, Zoth-Xülin lui fit signe de se taire et encouragea Ezem al N’maroush à poursuivre.


  — Les Tindaris sont de merveilleux tisserands, vous le savez sûrement… À Pazad-Lühn, je me souviens d’un homme si habile que je pouvais passer des heures à l’admirer en train de travailler… À voir la trame, la trame de ses tapis se former sous ses mains…


  — La tra… La trame…


  Commençant à comprendre où le Sashivas voulait en venir, Ezmarek avait bafouillé, incrédule et effaré. Ignorant ses réactions, les yeux baissés comme s’il se parlait à lui-même, les trémulations de sa tête faisant trembloter ses bajoues, Ezem al N’maroush continua son discours entrecoupé de gloussements stupides :


  — Son œuvre achevée, il disparaissait derrière… On ne voyait plus que son tapis chamarré, une merveilleuse mosaïque, un univers de formes et de couleurs…


  Le président de L’Assemblée des vingt guildes se redressa lentement et fixa Ezmarek. Dans ses yeux sombres qui disparaissaient à moitié sous ses paupières flasques et tombantes, l’enchanteur crut déceler une lueur cruelle.


  — À ce moment, si on avait pu percer un trou dans la trame, c’est son visage que l’on aurait vu…


  Une quinte de toux interrompit Ezem al N’maroush. Il avait du mal à respirer, semblait écrasé au fond de son fauteuil par un joug pesant sur ses épaules. Puis il souleva avec difficulté un bras vacillant, pointa son index tour à tour en direction d’Ezmarek et de Zoth-Xülin, et chevrota, la voix presque inaudible, grelottant comme si un vent glacé venait de s’engouffrer dans la pièce :


  — Voilà ce qu’il y a derrière la trame de l’Univers… Le visage du tisserand…


  CHAPITRE XIV


   


   


   


  Il est inutile de se tourmenter pour déterminer si l’on a trahi. Il est important par contre de connaître l’échelle de ses valeurs.


  Un homme qui trompe sa femme, que privilégie-t-il ? La satisfaction de ses sens ou les vœux qu’il a prononcés ? Un roi qui modifie ses alliances, qu’estime-t-il essentiel ? La pérennité de son pouvoir ou le respect des traités qu’il a signés ? Un soldat qui désobéit, en quoi croit-il le plus ? La clémence ou la force des ordres ? Un fils qui s’oppose à son père, que juge-t-il primordial ? Ses sentiments ou la hiérarchie clanique ?


  Il n’existe pas de trahison, seulement des choix, des choix qui révèlent notre nature profonde et fabriquent notre image ; celle que nous donnons aux autres, et surtout celle que nous devons contempler nous-mêmes.


   


  Apophtegme 1489 de la communauté de Besh’Tar-Lühn


  (Attribué au murchid Haïjid Larim Eïl-Shelem,


   a donné lieu à deux mille cent cinquante commentaires)


   


   


   


   


  Une formidable frénésie avait saisi les Uktuhls. Ils hurlaient des imprécations, couraient dans les couloirs de l’aile du palais qu’on leur avait affectée, transmettaient le message à chaque prêtre consacré, à chaque novice. Ils avaient revêtu leurs armures de cristacier noir, celles qu’avaient forgées pour eux les artisans de Baur-Wakir. Après avoir achevé les cinquante-deux carapaces destinées aux soldats possédés par les démons majeurs, l’atelier dans lequel travaillait Vadkan s’était consacré à l’équipement des barbares. Lorsque tous les hommes de la garde de l’archimandrite avaient été transformés en xenorgs, Atmaxehr avait suggéré que l’armée démoniaque fût augmentée en utilisant des guerriers qui possédaient déjà une armure. On avait fait venir des mercenaires recrutés à Orus, en leur faisant miroiter une solde prodigieuse, pour les soumettre aux sortilèges des spécialistes de Kem-Oz. Ainsi les forgerons avaient-ils pu s’occuper exclusivement de la cohorte des Uktuhls. Désormais, la plupart d’entre eux étaient prêts au combat. Ils brandissaient leurs coutelas, impatients de frapper et de faire couler le sang…


  La meute fonçait à travers les rues de Baur-Wakir, et à son passage les Kalindos se réfugiaient en tremblant sous les porches des maisons. Enfin elle arriva au spatioport.


  Un des barbares désigna le vaisseau qui y avait atterri moins d’une heure auparavant, et les Uktuhls reprirent leur course. Atmaxehr, bien trop âgé pour suivre le rythme effréné de ses hommes, avait été distancé. Mais malgré son autorité, il aurait sans doute été incapable d’endiguer leur fureur s’il s’était trouvé à leur tête. Les fonctionnaires des douanes, qui entouraient les visiteurs venant de débarquer sur le tarmac, observèrent avec incrédulité et terreur la centaine de guerriers qui chargeaient. Puis, dans un même mouvement, ils s’égayèrent et fuirent à toutes jambes dès que le cri des Uktuhls retentit :


  — Kaffjers !


  Savari Sonunda observa la horde se ruer vers lui. Il comprit qu’il était en train de vivre ses derniers instants ; il ne ressentit ni peur ni regrets, seulement un intense soulagement. C’était presque de la gratitude qu’il vouait aux barbares, pourtant il s’apprêta à les combattre : il voulait mourir comme un manga, un homme accompli, un guerrier du peuple kreel.


   


  La décision qu’il avait prise en quittant Nin’Gua avait été la plus difficile de son existence. Il avait choisi d’emprunter une voie que tous ses compagnons considèreraient comme celle de la trahison, mais il ne supportait plus de voir chaque jour sous ses yeux les préparatifs d’une guerre dont le but était d’éliminer une femme dont il avait été l’amant, et pour laquelle il n’avait cessé d’éprouver des sentiments puissants. Longtemps, il avait espéré qu’une solution pacifique  serait recherchée, que l’on se rendrait compte qu’il était plus sensé de parler à Zoth-Xülin avant de décréter qu’elle était une menace pour l’Humanité. Puis il avait perçu le glissement de tous les esprits vers une détermination belliqueuse et butée, comme si l’arrivée des guerriers barbares, l’entassement des montagnes d’armures provenant de Magarth-Sikh, l’éclat des lames de Gaïnkish, avaient chassé toute pensée paisible.


  Les sept porteurs des épées sacrées ne connaissaient pas l’archimandrite. Ils réclamaient sa mort, transportés par une ferveur mystique chaque jour plus violente, guidés par la voix de l’entité née de la réunion des sœurs de sang, cette voix qui, prétendaient-ils, était celle d’Aoni. Savari Sonunda était horrifié à l’idée que sa mère, qui s’était sacrifiée pour éviter une guerre civile à son peuple, fût mêlée d’une manière ou d’une autre aux pulsions meurtrières d’un groupe de soi-disant élus. Les autres, ceux qui auraient pu plaider la cause de l’enchanteresse, s’étaient progressivement retirés du débat, pour diverses raisons. Chumokl Maraq, pourtant porté à la rhétorique, avait cédé aux arguments de Qtotlan Xaquil. Ulfnor ne se préoccupait que d’être à nouveau considéré comme un Hrashnar. Reïkya, rejetée par son mari, s’enfermait dans la bouderie. Shadir avait perdu toute influence au moment où elle était partie chez les Harriks pour protéger ses enfants. Quant à Vigdred, lié à Savari Sonunda par  une forte amitié, le Kreel avait senti fondre peu à peu sa détermination, comme s’il avait renoncé à mener un combat perdu d’avance ; le colosse oglouk avait cessé de défendre Zoth-Xülin.


  Le seul qui aurait pu obliger tout le monde à accepter le point de vue de Savari Sonunda était Stanley. Mais le Kreel avait la sensation d’avoir perdu son père. Celui-ci lui apparaissait comme un vaisseau dont les ancres auraient dérapé les unes après les autres. À la mort d’Aoni, il s’était détaché de son peuple d’adoption. Depuis plus longtemps encore, il s’était détaché de sa famille. Il se détachait du monde, de la matière elle-même… Le vaisseau était parti à la dérive. Et depuis son voyage sur Magarth-Sikh, Savari Sonunda était persuadé que ce navire sans amarres était un vaisseau-fantôme.


  Le Kreel avait choisi la seule option qui lui semblait possible. Il avait fui ; il avait trahi.


   


  Les Uktuhls n’étaient plus qu’à une trentaine de pas. Bientôt Savari Sonunda serait libéré du fardeau que son choix faisait peser sur son échine. Il jeta un coup d’œil derrière lui. Bien droit, parfaitement immobile, Djeber Marül Azmel-Dîn regardait sereinement la charge des barbares. Le Kreel ne put s’empêcher d’admirer le courage de cet homme qu’il n’aimait pas, et regretta de l’avoir involontairement entraîné vers la mort.


  Lorsque Savari Sonunda avait découvert un passager clandestin dans la nef cosmique qu’il avait utilisée pour se rendre à Baur-Wakir, Djeber lui avait expliqué qu’il souhaitait lui parler, l’avait cherché dans tout le campement de Nin’Gua, et finalement l’avait vu en train de s’introduire dans un des vaisseaux de la flotte. Il s’était glissé derrière lui juste avant la fermeture du panneau d’accès. Désormais il allait devoir partager son sort… Le Kreel lui lança :


  — Je crois que nous n’aurons pas cette conversation…


  — Le destin d’un homme n’est jamais celui qu’il imaginait ; nous devons nous en remettre à la suprême conscience…


  — Tu ne regrettes pas ton idée saugrenue de vouloir discuter avec moi ?


  — Je regrette seulement d’être séparé de Parsifaseth… Mais si je ne l’avais pas laissée à Nin’Gua, elle serait tombée en de bien mauvaises mains…


  Les barbares arrivaient sur eux. Savari Sonunda marmonna :


  — Rien n’est plus vrai…


  Puis il se mit en position de combat.


  Le premier rang des Uktuhls fut brutalement stoppé. Comme s’ils avaient heurté un rempart, les guerriers fanatisés par la haine des deux « Kaffjers » qu’ils voyaient juste devant eux s’effondrèrent au sol. Ceux qui les suivaient les piétinèrent, et chutèrent à leur tour. Savari Sonunda entendit des incantations criées par une voix féminine, éraillée, qu’il connaissait bien. Il se tourna vers sa gauche et aperçut Zoth-Xülin, debout dans un petit glisseur de transport, les bras tendus vers le groupe des barbares. Elle fit un geste large, et les prêtres-guerriers renversés furent balayés par une force invisible, roulèrent comme des quilles sur le tarmac. Certains tentèrent de se relever, mais ils furent projetés en arrière aussi violemment que par un raz-de-marée. Incrédules, Savari Sonunda et Djeber scrutèrent les hommes qui avaient tenté de se jeter sur eux et se retrouvaient allongés sur les dalles de béton, à près de cent mètres de distance, tels les rescapés d’un naufrage crachés par le ressac jusqu’au sable d’une plage.


  Puis ils virent Zoth-Xülin descendre de son véhicule et marcher à la rencontre d’un vieillard essoufflé, immense, d’une effroyable maigreur, au crâne chauve, vêtu d’une robe blanche. L’homme tourna vers eux son visage blafard couvert de tatouages sinueux, ses lèvres tremblotèrent comme s’il marmonnait une phrase qu’ils étaient trop loin pour entendre, et ils croisèrent son regard, plein d’une haine si intense qu’ils demeurèrent tous les deux pétrifiés.


   


  — Pourquoi protèges-tu des Kaffjers ?


  Atmaxehr avait hurlé en postillonant, l’index pointé en direction de l’archimandrite. Celle-ci hésita un instant avant de répondre. Le moment était peut-être venu de se débarrasser des Uktuhls. Elle mourrait d’envie de modeler Ar-Lath pour en faire une lance d’énergie qui transpercerait le maigre poitrail du chaman, puis de lancer un autre sort pour écraser les barbares qui se relevaient péniblement, hébétés, au bord du tarmac. Autrefois, il lui aurait été impossible d’accomplir une telle prouesse, mais depuis sa fusion avec le golem indigo de la porte des ténèbres, elle semblait détenir un accès à une inextinguible source d’énergie.


  Cependant les Uktuhls, instrument au service de sa quête du pouvoir absolu, pouvaient encore lui être utiles. Il était trop tôt pour les anéantir. Elle s’efforça de conserver son calme et répliqua :


  — Nous sommes à Baur-Wakir, pas sur ta planète fangeuse, Atmaxehr ! Ces hommes sont mes hôtes, au même titre que toi et tes sbires !


  — Ce sont des Kaffjers !


  Zoth-Xülin comprit que cet argument serait le seul employé par le chaman. Pour lui, cela suffisait à justifier les pires déchaînements de violence. La détestation des Uktuhls pour les races non blanches était connue dans tout l’Univers, mais l’archimandrite, qui avait lu les livres sacrés des barbares, savait plus que quiconque à quel point un humain à la peau foncée représentait pour les prêtres-guerriers une abomination, une source d’impureté qu’il fallait tarir à toute force. Elle avait conscience qu’il lui serait très difficile d’argumenter.


  — Je connais le Kreel… C’est… un ami très proche…


  Atmaxehr gémit comme un loup blessé, puis, écumant de rage, se mit à crier, les yeux tournés vers le ciel :


  — Cette ville est corrompue ! Cette planète est corrompue !


  Puis, fixant Zoth-Xülin et posant une main sur la poignée de sa dague, il ajouta d’une voix étouffée :


  — Et toi, tu es corrompue…


  L’archimandrite se tenait prête à utiliser le pouvoir de Kem-Lath. Atmaxehr s’était transformé en un chien féroce sur le point de se jeter à la gorge de son maître. Si elle voulait éviter la confrontation, il fallait lui donner un os à ronger…


  — L’autre, le Tindari… J’ignore qui il est… Je te le laisse… Et restons-en là !


  Les serres du chaman se crispèrent autour de son arme, si fort que du sang coula de ses paumes livides ; ses ongles durcis par les applications du vernis utilisé par les Uktuhls pour les teinter en rouge avaient déchiré sa peau... Tout comme Zoth-Xülin, il savait que l’instant où leur collaboration devait prendre fin n’était pas encore arrivé. Il avait trop longtemps et trop minutieusement préparé le plan qui ferait triompher ses croyances pour tout gâcher par une réaction impulsive. L’archimandrite lui offrait un moyen de sauver la face devant ses hommes ; ne pas l’accepter serait stupide de sa part…


  — Très bien… Écoute les paroles de ce sorcier noir, si tel est ton désir ! Elles seront forcément trompeuses, pleines de ruse et de fourberie, car il ne peut sortir que des mensonges de la bouche d’un Kaffjer ! Moi, je m’emploierai à trier la boue que je ferai cracher à la peau brune, pour y découvrir quelques pépites de vérité… Je connais des méthodes efficaces… Ensuite… Nous verrons lequel de nous deux aura appris les raisons de leur présence ici !


  Zoth-Xülin hocha la tête. Elle avait cru un instant que le sort du Tindari qui accompagnait Oningu lui serait indifférent ; pourtant, en écoutant les propos terrifiants prononcés par Atmaxehr, elle se prit à éprouver de la compassion envers le malheureux qu’elle venait de livrer aux Uktuhls. Mais désormais, il était trop tard pour reculer…


   


  Alanguie sur un canapé de ses appartements privés, l’archimandrite avait écouté attentivement le discours du Kreel. Un flot de sentiments l’avait submergée tandis que son ancien amant, engoncé dans son armure sombre, lui avait révélé tout ce qui se tramait dans la capitale des Koromeths.


  En premier lieu, elle ressentait du désir pour ce colosse qui avait trahi ses compagnons par amour pour elle. Aucun homme n’avait partagé sa couche depuis des années, comme si ses extraordinaires capacités de magicienne et le pouvoir qu’elle exerçait à la tête du peuple kalindos avaient effarouché les plus hardis. Le dernier qui avait osé la séduire était Zeker, et Zoth-Xülin avait conscience que le destin de l’ambitieux enchanteur eût été de nature à décourager d’autres prétendants potentiels. Mais Oningu n’était pas de la même trempe que cet imbécile de Zeker. Elle n’avait pas oublié sa force, son courage, son intelligence, ni son ardeur à lui donner du plaisir. Malheureusement, le grand Kreel semblait indifférent à ses poses lascives, et lui parlait avec froideur.


  Une certaine satisfaction intellectuelle était née en elle, également, suscitée par les révélations d’Oningu. Désormais, les obscurs augures des maîtres de Kem-Bru sollicités par Ezmarek se trouvaient corroborés par des faits. Tout prenait forme, la coalition de ses anciens compagnons pour la détruire, la réunion des sept épées royales fabériennes, et même cette mystérieuse « déchirure de la trame », dont le miracle de Golmark auquel Oningu avait assisté représentait probablement une des manifestations.


  Un peu de tristesse l’avait étreinte en apprenant la mort d’Aoni, mais de manière fugace, comme si un tel sentiment n’avait pas sa place dans son esprit encombré de considérations plus importantes.


  C’était surtout la colère qui troublait Zoth-Xülin. Elle était d’autant plus furieuse d’être devenue la cible de ceux qui avaient été ses amis que les questions qui la tourmentaient depuis le rapport d’Ezmarek redoublaient désormais d’intensité. Peut-être faisait-elle fausse route… Agacée, elle riva ses yeux verts sur le grand Kreel, immobile et maussade, aussi figé qu’une statue de métal noir, et lui lança d’une voix hautaine :


  — Voilà donc la raison de ta présence ici ! M’annoncer qu’ils veulent ma mort ! Est-tout ce qui t’a fait venir ?


  — Je veux éviter une guerre… J’ai perdu ma mère adoptive. Maintenant, j’ai peur de perdre d’autres personnes que j’aime…


  Les mots qu’elle venait d’entendre firent naître un espoir dans le cœur de Zoth-Xülin. Elle se leva, s’approcha lentement du Kreel, tendit vers lui sa main couverte de bagues en murmurant :


  — Et qui aimes-tu, Oningu ?


  Le colosse se recula brusquement ; une expression dure, sévère, apparut sur son visage.


  — Ne m’appelle pas ainsi ! Mon nom est Savari Sonunda ! Je suis un manga, un homme accompli !


  De son poing ganté de cristacier, il frappa sa cuirasse à l’endroit où un forgeron avait incrusté trois cercles d’argent entremêlés, symboles de Minga, Akindo et Fanayimbé. Puis il tourna la tête pour éviter le regard de l’archimandrite et ajouta :


  — Je ne suis plus Oningu… Je ne suis plus celui que tu as connu ! Je ne le serai plus jamais !


  Les phrases prononcées par le Kreel firent à Zoth-Xülin l’effet d’une gifle. Elle eut l’impression que son cœur se contractait violemment, chassant toute commisération, toute bienveillance, toute pitié, puis se pétrifiait dans sa poitrine. Soudain les paroles d’Atmaxehr ne lui faisaient plus horreur, elle se mettait à souhaiter que le Uktuhl obtînt par la torture davantage qu’elle même par la discussion. Elle regrettait presque de n’avoir pas livré Oningu, qui prétendait désormais se faire appeler Savari Sonunda, aux mains des barbares. Peut-être lui cachait-il quelque chose ? Comme s’il devinait ses pensées, le Kreel ajouta :


  — Qu’est devenu Djeber ? Où est-il logé ?


  — Djeber ? Ce Tindari qui t’accompagnait ? Fait-il partie, lui, des personnes que tu aimes ?


  — Non… Tout au contraire… Mais je l’ai entraîné jusqu’ici, et son sort me préoccupe…


  Un sourire cruel se dessina sur le visage de l’archimandrite. Elle se réjouit à l’idée de pouvoir faire souffrir Oningu, comme il venait de la faire souffrir par sa morgue et son indifférence.


  — Il se trouve dans une salle des catacombes… En compagnie des Uktuhls que tu as aperçus au spatioport…


  — Quoi ? Ces barbares voulaient nous mettre en pièces ! Tu connais leur haine des non-blancs, et…


  — Sans mon intervention, tu serais avec lui, probablement à bouillir dans un chaudron pour que ta peau impure se décolle de tes chairs ! Sache que si je ne t’envoie pas le rejoindre, c’est parce que je ne souhaite pas revenir sur la décision que j’ai imposée à Atmaxehr, le grand prêtre avec qui j’ai dû négocier ! Mon autorité en souffrirait…


  Incrédule, Oningu fit un pas vers l’archimandrite, et son masque distant s’effaça, laissant place à une expression désemparée. Il murmura, implorant :


  — Zoth-Xülin…


  — Silence !


  D’un geste, l’enchanteresse modifia la texture de Ar-Lath, et le colosse buta dans un mur immatériel. Impuissant, il la vit reculer de plusieurs pas, criant de sa voix rauque :


  — Tu resteras enfermé dans ces appartements ! Ne t’en plains pas, c’est une prison dorée !


  Puis elle lui tourna le dos et s’éloigna, laissant derrière elle, en même temps que l’homme qu’elle avait aimé autrefois, tous ses doutes, toutes ses hésitations, tous ses scrupules. À l’instant où elle franchit la porte de sa suite, elle sut avec certitude qu’elle était prête à livrer une guerre impitoyable à ceux qui s’opposeraient à son désir de dominer l’Univers.


  CHAPITRE XV


   


   


   


  Tout le pouvoir que l'on obtient ne rajoute pas une seconde à l'existence.


  Toutes les richesses que l'on accumule ne rapprochent pas d'un pouce de la vérité.


  Toute la gloire dont on se couvre ne verse pas une goutte de bonheur au sein de l'âme.


  Les quêtes de l'Homme sont vaines, il va de mirage en mirage.


   


  Apophtegme 4692 de la communauté de Besh’Tar-Lühn


  (Non attribué, a donné lieu à deux cent soixante-sept commentaires)


   


   


   


   


  — Je ne les ai pas trouvés, professeur Vorik… Je poursuis activement la traque, bien entendu…


  Furieux, le directeur du centre de recherche en robotique fixa d’un regard dur l’écran sur lequel apparaissait l’image de Vaërlö Nielsen. Etre obligé de communiquer par des méthodes aussi archaïques augmentait sa colère, d’autant plus que cela lui faisait penser au matériel livré aux Koromeths dans le but d’obtenir leur collaboration.


  — Cette transmission est d’un ridicule ! Je me souviens pourtant avoir conféré avec Nin’Gua en trois dimensions, lorsqu’on ne cessait d’exiger des Kendars toutes sortes de présents !


  — Mes hôtes prétendent qu’ils n’ont rien de mieux à mettre à ma disposition ; leur unique générateur de télé-hologramme serait tombé en panne… Mais il s’agit peut-être d’un moyen de nous apitoyer… Une manière de quémander des technologies modernes de transmission… Il n’y en avait pas dans les… cadeaux que nous leur avons offerts…


  — C’est le comble ! Nous avons satisfait chacune de leurs demandes ! Alors maintenant ils en veulent davantage ! Et si nous cédons, vont-ils vraiment nous aider ?


  Rouge de colère, Vorik s’était mis à hurler, tout en menaçant l’écran du poing. Apparemment désolé, Nielsen répondit en bafouillant :


  — Difficile… Difficile à dire… Les Koromeths sont… assez… Assez compliqués, et…


  — Compliqués ? Eh bien mettez-leur les points sur les « i », professeur Nielsen ! Qu’en disent vos… accompagnateurs ?


  La confiance de Vorik dans la détermination du vieux généticien à capturer la fille de son ami Moënlig était plutôt limitée. Il voulait entendre le rapport d’un androïde programmé pour cette mission, une machine dont il était sûr qu’elle n’admettrait pas l’échec. Le visage d’un des douze « gardes du corps » de Nielsen apparut sur l’écran, et Vorik éructa :


  — Alors ? Où en est-on ?


  — Les indigènes coopèrent, professeur… Mais ils prétendent que nos cibles ont quitté Nin’Gua… Nous allons étendre nos recherches à toute la planète, afin de nous saisir de la femme Reïkya Moënlig et de l’androïde ultraperfectionné Grimnür Fimbulthoël, fruit des géniales conceptions du grand Voldün…


  — Je n’ai pas besoin d’un cours sur ce cyborg d’aspect ridicule ! J’ai besoin de résultats ! Mettez-vous en chasse, immédiatement !


  Hors de lui, Vorik frappa violemment l’écran qui lui faisait face. Le cristoplast se brisa, l’image disparut et le Kendar hurla de douleur. Un fragment pointu s’était planté dans une de ses phalanges. Alarmé par ses cris, un assistant pénétra dans le bureau.


  — Cette saleté est censée casser sans rien produire de vulnérant ! Enlevez-moi ça du doigt, et remplacez ce truc préhistorique !


  L’assistant ôta avec précaution le morceau de cristoplast et marmonna :


  — Je vais aller chercher de quoi faire un pansement…


  — Inutile ! Je ne vais pas mourir de cette minuscule coupure ! Réparez les dégâts, c’est tout !


  — Euh… À vos ordres… Je… Je dois vous informer que l’archimandrite Zoth-Xülin demande une communication par télé-hologramme avec vous…


  Vorik, qui s’était mis à suçoter sa plaie, ôta son doigt de sa bouche et recommença à brailler :


  — Alors connectez-nous ! Je vais dans la salle de télé-conférence !


  Le directeur du centre de robotique sortit en claquant la porte, abandonnant son assistant tout tremblant.


  La douleur qu’il avait éprouvée en se blessant, et les questions qu’il se posait sur les raisons de l’appel de la sorcière kalindos, avaient fait oublier à Vorik son étonnement devant l’emphase de l’androïde lorsque celui-ci avait parlé de Grimnür Fimbulthoël. Sur le moment, il avait songé que les machines qu’il avait lui-même créées s’exprimaient en général de manière moins grandiloquente. Cependant, il s’était également dit qu’il les avait dotées de capacités d’apprentissage suffisantes pour que chacune d’entre elles acquît une sorte de personnalité propre, aussi bien dans sa façon d’agir que dans sa façon de parler. Désormais, son esprit était accaparé par des considérations plus importantes, et il ne se préoccupait plus d’un aussi futile détail.


  L’hologramme de Zoth-Xülin se trouvait à moins d’un mètre de lui, et le Kendar admira la beauté de l’enchanteresse, dont l’image en trois dimensions était si parfaite qu’il avait l’illusion d’être réellement seul avec elle dans la vaste pièce consacrée aux communications longue distance. Malgré le mépris qu’il ressentait envers les Kalindos et leurs croyances, cette femme le fascinait depuis qu’il avait fait sa connaissance. Il était parfois tourmenté par le désir en songeant à elle, et rêvait de sceller l’alliance entre leurs peuples par une union charnelle avec l’arrogante archimandrite. Vorik était célibataire, et assouvissait ses pulsions sexuelles grâce à des étudiantes en robotique impressionnées par son aura de grand chercheur. Ces derniers temps, il s’était souvent surpris à penser à Zoth-Xülin et à grogner son nom tandis qu’il besognait une de ces jeunes écervelées qui croyaient favoriser leur cursus universitaire en s’offrant à lui. Il s’efforça de prendre une voix doucereuse en s’adressant à l’enchanteresse :


  — Que me vaut l’insigne honneur de…


  — Pas de simagrées, Vorik ! L’heure n’est pas à l’assaut de civilités !


  Vexé par l’omission de son titre de professeur, le Kendar blêmit et se mordit les lèvres pour s’empêcher de proférer une réplique acerbe. Il choisit de laisser continuer son interlocutrice…


  — Je viens d’obtenir des informations… très fiables… Il semblerait que notre… déconvenue de Rangos ne soit pas un problème isolé… Une armée se rassemble pour nous combattre !


  — Quoi ? Une armée ? Mais il n’y a plus de…


  — Je n’ai pas l’habitude de parler en l’air ! Les Thorgs sont dans le coup, ce qui paraît logique après leur… révolte… Ils se sont alliés à des barbares, des Oglouks, des Balroogs, des Harriks ! Et à des Fabériens également… Ils se trouvent tous à Nin’Gua actuellement…


  — À Nin’Gua…


  Pensif, Vorik recommença à sucer sa plaie qui saignait encore un peu. Il se demandait si le regroupement de troupes ennemies dans la capitale korometh avait une relation avec Reïkya Moënlig. La coïncidence paraissait étonnante. La jeune femme avait épousé un Balroog, et connaissait un Oglouk, il l’avait lu dans le rapport qu’il avait demandé sur son compte. Mais il n’y avait rien sur une quelconque connexion avec des Thorgs, des Harriks ou des Fabériens… Peut-être ne s’agissait-il que d’un hasard… Il hésita à évoquer le sujet avec Zoth-Xülin, et finalement choisit de ne rien révéler. D’une part, il était au courant des liens passés entre Reïkya et l’archimandrite ; d’autre part, il préférait taire la présence de Nielsen et de ses androïdes sur la planète des Koromeths. Il lui semblait intéressant de disposer d’une source d’information dont l’existence serait ignorée de son « associée ». Par contre, il escomptait bien en apprendre le plus possible sur l’origine des renseignements de la Kalindos. Il éloigna sa main de ses lèvres et reprit :


  — À Nin’Gua… Puis-je vous demander de quelle façon vous en savez autant sur ces troupes qui menaceraient de s’opposer à nous ?


  — Un renégat… Il s’est enfui jusqu’à Baur-Wakir et m’a tout révélé !


  — Un renégat ? Mais… Il pourrait être un agent double ! Chercher à vous tromper !


  — Je ne suis pas stupide ! Je vous ai dit que les informations étaient fiables ! J’ai à ma disposition des méthodes de vérification !


  — Ah… Les fameuses « sciences occultes » de votre peuple…


  Le ton méprisant de Vorik fit sortir l’archimandrite de ses gonds. Elle haussa le ton, se mit presque à hurler :


  — Vous avez déjà pu constater leur efficacité, il me semble ! Et puisque vous avez des doutes, sachez qu’un homme accompagnait le renégat… En ce moment même, il est interrogé par mes alliés uktuhls ! Si vous ne croyez pas aux façons de faire des Kalindos pour rechercher la vérité, peut-être aurez-vous davantage confiance dans leurs procédés, à eux !


  Vorik fut incapable de réprimer le frisson qui secoua son corps massif. L’archimandrite venait d’évoquer tout ce qui lui faisait peur : l’étrange sorcellerie qui transformait des hommes ordinaires en combattants fous furieux, ceux que les Kalindos nommaient xenorgs, et qu’il avait eu l’occasion de voir à l’œuvre ; la présence des inquiétants barbares aux têtes blafardes et rasées aux côtés de Zoth-Xülin ; et la torture que ces primitifs n’hésitaient pas à pratiquer… Pendant un instant, il se mit à douter de la pertinence de son association avec des gens qu’il considérait comme des sauvages, à douter de la supériorité de la civilisation kendar dans une situation de guerre ; son peuple détenait une suprématie technologique, mais que vaudrait-elle lorsqu’il s’agirait de massacrer et de détruire ? Puis il songea aux androïdes qu’il avait passé des années à concevoir. Il détenait l’arme absolue. Pourquoi se montrer pusillanime ?


  — Lançons une attaque contre Nin’Gua ! Prenons-les par surprise !


  — C’est hors de question… Ils disposent d’un croiseur de troisième catégorie…


  — Il reste donc des navires de guerre ! Je croyais que…


  — Peut-être s’agit-il du dernier dans l’Univers ! Un engin si ancien qu’aucun équipage n’a osé l’utiliser au cours du grand conflit… Mais il fonctionne… Et même si son armement est complètement obsolète, il détruirait nos nefs de transport…


  Des vaisseaux de guerre étaient en chantier à Yankin, et Vorik savait qu’il en était de même à Baur-Wakir ; mais ils étaient loin d’être achevés… Devoir admettre cette faiblesse provoqua son courroux ; il brailla :


  — Le félon qui a rallié votre camp n’a pas eu la présence d’esprit de s’en emparer ! Cela aurait changé la donne !


  — Il a fait ce qu’il a pu pour s’échapper ! Le croiseur était gardé… Nous pouvons nous estimer heureux qu’il soit parvenu à dérober un autre vaisseau pour venir m’avertir !


  Vorik remarqua la virulence avec laquelle l’archimandrite défendait le renégat. Il était certain qu’elle éprouvait pour lui plus que cette gratitude méprisante réservée en général à ceux qui trahissent à votre profit.


  — Que proposez-vous ?


  — Attendons-les à Baur-Wakir… Ils ne tarderont pas à y débarquer… Alors nous devrons être prêts à les recevoir ! J’ai créé de nombreux xenorgs, j’ai équipé les Uktuhls…


  À nouveau, le Kendar fut agité de tremblements. L’hologramme reproduisait fidèlement l’expression féroce qui se dessinait sur le visage de Zoth-Xülin. Elle poursuivit sur le même ton exalté :


  — J’ai demandé des troupes aux Sashivas. Le président de l’Assemblée des vingt guildes me mange dans la main ! Il va m’envoyer ses unités d’élite ! Mais il sera difficile de faire accepter aux Uktuhls la présence de Kaffjers dans leur armée…


  Un spasme secoua l’épaule de Vorik.


  « Ces barbares sont vraiment une source de problèmes… Pourtant j’aime mieux les avoir de mon côté que de les affronter… »


  Il fut arraché à ses pensées angoissées en voyant l’hologramme de Zoth-Xülin se rapprocher de lui…


  — Les Kendars doivent eux aussi participer à la bataille… Combien d’androïdes avez-vous fabriqué ?


  — Un peu plus d’un millier… Je voulais en construire bien davantage, et…


  — Nous n’avons plus le temps ! Qu’ils viennent tous à Baur-Wakir ! Vous êtes sûr de leur invulnérabilité ?


  — Bien entendu !


  — Alors nous vaincrons ! Nous avons l’avantage du terrain, et mêmes les barbares les plus aguerris ne pèseront pas lourd devant mes xenorgs et vos machines humanoïdes !


  Vorik allait répondre, mais l’hologramme s’évanouit sous ses yeux. Zoth-Xülin avait mis fin à la communication. Devant tant d’impolitesse, le directeur du centre de recherche en robotique de Yankin serra les mâchoires et les poings, tout en songeant :


  « Probablement… Et ensuite, je me ferai une joie de démontrer la supériorité de la quintessence de la science kendar sur la sorcellerie kalindos… Je suis convaincu que tu ne comptes pas partager la gouvernance de l’Univers, ma belle… Moi non plus ! La seule chose que je suis prêt à partager avec toi, c’est mon lit ! »


  Cette pensée eut un effet des plus apaisants. Lorsque  son assistant vint lui annoncer qu’il avait tout remis en ordre dans son bureau, il fut rassuré de constater que la mauvaise humeur de son supérieur s’était dissipée. Vorik, planté au milieu de la salle de téléconférence, riait aux éclats.


   


  — C’est plus fort que toi ! Tu n’as pas pu t’empêcher de proférer des vantardises ! « Androïde ultra perfectionné » ! « Géniales conceptions » ! Et pourquoi pas « matérialisation du Grand Cyborg », pendant que tu y es ?


  — Tout doux, ma chère nièce ! Je n’ai fait qu’énoncer d’incontestables vérités…


  Tandis que Reïkya tournoyait autour de lui en l’invectivant, Grimnür débrancha le câble qu’il avait précédemment connecté à l’unité informatique des commandes motrices du seul androïde de l’escorte de Vaërlö Nielsen qui ne fût pas totalement détruit. Puis il pointa son index en direction de l’écran-caméra par l’intermédiaire duquel s’était accomplie la transmission interplanétaire, et lança d’un ton guilleret :


  — Astucieux, cette mise en scène, n’est-ce pas ? Nous n’aurions pas pu le duper avec un télé-hologramme… Mais avec ces vieux trucs… Il suffit de cadrer ce qu’on veut bien montrer, et de laisser le reste hors champ ! Vorik ne s’est rendu compte à aucun moment qu’il parlait à un demi-androïde que je manipulais comme une marionnette… Je dois avouer que je suis plutôt fier de mon idée !


  Grimnür souleva l’androïde sans jambes et le lança dans un coin de la pièce ; ce n’était désormais qu’un assemblage de matériaux inutile… Il s’intéressa à l’extrémité du câble qui s’enfonçait dans sa bedaine, tout en poursuivant ses commentaires :


  — J’ai été bien avisé de laisser intact son système de contrôle des fonctions motrices ! Il fallait une sacrée présence d’esprit, au plus fort de la bataille, pour…


  — La bataille ? Tu appelles ça une bataille ? Ils étaient tous rendus inoffensifs par ton brouilleur universel ! Tu t’es comporté comme un robot-ferrailleur dans une décharge !


  — Hum… Quoi qu’il en soit, une fois de plus, ton oncle Grimnür a fait montre d’une ruse et d’une perspicacité exceptionnelles ! Connecter ma propre unité centrale, la source de la pensée élaborée chez tout androïde, aux circuits qui faisaient bouger et parler ce pantin, reconnaît que c’était un coup de maître !


  Enfin débarrassé du câble, Grimnür referma sa combinaison, cachant les prises que ses concepteurs avaient installées sous la courbe de son ventre proéminent. Reïkya vint se planter juste devant lui et cria :


  — Et tes fanfaronnades, c’était un coup de maître, aussi ? Tu ne crois pas que Vorik ait pu trouver bizarre une manière de s’exprimer aussi pompeuse ?


  — Allons donc ! Je l’ai berné, sans nul doute ! Professeur Nielsen, qu’en pensez-vous ?


  Le vieux généticien, qui était resté à l’écart de la dispute, haussa les épaules et répondit :


  — Il était tellement en colère que je doute qu’il ait fait attention à vos termes quelque peu… Euh… Amphigouriques… L’essentiel étant que Vorik ignore suffisamment longtemps que ses androïdes peuvent être brouillés… Il n’est pas très patient… D’ici peu, il voudra savoir si j’ai retrouvé votre trace…


  — Ce sera trop tard ! J’ai déjà monté quatre-vingt brouilleurs universels !


  D’un geste auguste, Grimnür désigna la vaste table encombrée d’un fouillis de circuits et de matériel électronique.


  — Les Thorgs m’ont apporté de Rangos des bidules d’assez bonne qualité… Ça ne vaut pas la fabrication kendar, mais c’est bien meilleur que la pacotille orusienne ! J’ai de quoi en fabriquer encore au moins deux cents, et…


  — Nous devrons nous contenter de ce qui est déjà prêt !


  Reïkya, Vaërlö et Grimnür se tournèrent d’un même mouvement vers l’entrée de la grande salle que les Koromeths avaient mise à leur disposition. Bakhi Sayazabeth venait d’y pénétrer et de s’adresser à eux d’une voix autoritaire. Tous leurs compagnons le suivaient, et la pièce se remplit rapidement. Surprise, Reïkya eut un mouvement d’humeur. La présence de son mari, rasé et natté à la mode hrashnar, qui prenait une humble posture aux côtés de K’Neder-le loup tacheté, le frère supérieur des moines du Skalmardr, la rendait nerveuse. Elle répliqua vertement :


  — Et pourquoi donc ? Nous aurons besoin d’un maximum de brouilleurs ! Je pense que…


  — Les armures sont achevées ! Il faut lancer notre attaque sur Baur-Wakir, sans attendre !


  La jeune femme chercha du regard Stanley Petersen. C’était toujours lui qui décidait en fin de compte pour le groupe. Mais elle ne le vit pas. Fenvarth prit la parole, avec plus de douceur que Bakhi, et Reïkya s’étonna qu’il se préoccupât de convaincre une femme ; l’heure devait être grave pour qu’il mît de côté son habituelle misogynie…


  — Le départ de Savari Sonunda et de Djeber nous inquiète… Après notre retour de Magarth-Sikh, Savari Sonunda était… vraiment bizarre… Et nous connaissons tous son ardeur à défendre Zoth-Xülin, et les liens qui l’attachaient à elle…


  Reïkya ouvrit la bouche pour répondre, mais la voix sépulcrale de Vigdred retentit dans la pièce :


  — Il est possible qu’il ait rejoint Zoth-Xülin… Qu’il nous ait trahis…


  Longtemps, Reïkya fixa le colosse oglouk, les yeux écarquillés. Elle savait à quel point il estimait Savari Sonunda. Une telle accusation, venant de lui, n’était pas à prendre à la légère. Sans lui laisser le temps de retrouver ses esprits, une autre voix familière ajouta :


  — Djeber n’est pas en cause. Il n’aurait jamais abandonné volontairement Parsifaseth. Et je sais qu’il souhaitait parler à mon fils. Il a dû être entraîné dans la fuite de Savari Sonunda…


  Soudain Reïkya se rendit compte que Stanley était avec eux. Elle avait seulement été incapable de le voir. Il était adossé à un mur, et son bayungui se fondait dans la couleur sombre du torchis. Elle frissonna en constatant que son visage était comme transparent, puis elle distingua ses traits, et songea qu’elle avait probablement eu un problème d’accommodation visuelle.


  — Quoiqu’il en soit, nous devons faire comme si Zoth-Xülin et ses alliés étaient bien renseignés sur nous… Et lancer une attaque rapide, pour leur laisser le moins de temps possible pour s’organiser ! En ce qui concerne le faible nombre de brouilleurs, il faudra faire avec… J’ai mon idée sur la question… Ils seront remis aux Thorgs de Kergan, des vétérans bien entraînés, disciplinés et rompus aux manœuvres…


  Reïkya s’étonna de l’autorité avec laquelle Bakhi, ou plutôt Aroug, ainsi qu’il souhaitait être nommé désormais, prenait la direction des opérations. Mais en y songeant, elle comprit qu’il était la personne la plus compétente pour tenir le rôle du général en chef. Tvolek était incontestablement le meilleur combattant, toutefois c’était un gladiateur qui n’avait connu que des duels dans l’arène. Vigdred ou K’Neder, chefs de guerre expérimentés, auraient pu postuler ; cependant les barbares n’étaient pas de grands stratèges. Quant à Stanley, il possédait certes d’immenses pouvoirs, mais au cours de sa vie de mercenaire, jamais il n’avait commandé une armée. Le seul qui risquait de contester la prééminence du Thorg était Fenvarth, d’autant plus qu’il avait de ses capacités une très haute idée. Reïkya, en entendant la suite du discours de Aroug, comprit que ce dernier avait déjà songé au problème et qu’il était un fin psychologue…


  — Les Sashivas participeront probablement à la bataille… Gardons-nous de les sous-estimer ! Leurs troupes d’élite sont redoutables… Pour les contrer, il faut d’excellents soldats, commandés par un homme apte aux finesses tactiques… Telles celles qui furent employées à Urüd-Laïn contre les pirates orusiens ! Tu m’as raconté cette bataille épique, Fenvarth ! Veux-tu être celui qui sera chargé d’éliminer l’armée venue de Sashra-Zinki ?


  L’habileté de Aroug fit sourire Reïkya. Les Sashivas étaient certainement les guerriers les moins dangereux parmi tous leurs ennemis. Sans le discours enflammé du Thorg, Fenvarth aurait pu se vexer d’être choisi pour les affronter, contester les décisions, se proposer pour prendre le commandement en chef, ce qui n’aurait pas manqué d’entraîner des discussions houleuses. Au lieu de cela, il bomba le torse, serra fermement la poignée de son épée, et lança d’une voix vibrante :


  — J’accepte cette épreuve !


  Aroug le salua d’une manière un peu grandiloquente, une main posée sur le cœur, et poursuivit :


  — Face à la force et à la fureur des xenorgs,  opposons la force et la fureur ! Oglouks, Balroogs et Harriks, conjointement !


  Vigdred et K’Neder échangèrent un regard, puis hochèrent la tête, sans proférer un son. Alors Kergan leva la main et s’exprima de manière très respectueuse :


  — Si je peux me permettre, Bak… Euh, Aroug, j’ai vu à Rangos comment se battent ces monstres… Les foreuses sont assez efficaces contre eux… On les tue rarement du premier coup, à moins de toucher la tête, mais ça les mutile suffisamment pour les rendre… plus vulnérables…


  — Bonne idée ! J’ai constaté personnellement que les roquettes à perforateur donnent le même genre de résultat ! Équipons les Harriks d’un maximum d’armes poly-projectiles, et…


  — Ça ne marchera pas !


  Reïkya se rendit compte qu’elle avait crié. Tous les regards convergèrent dans sa direction et ses joues devinrent écarlates. Aux mines sévères de ses compagnons, elle comprit que personne ne lui accordait la prérogative de prendre la parole dans une discussion qui concernait exclusivement des guerriers. Fenvarth émit un gloussement méprisant et tenta de répliquer :


  — Il me semble qu’une femme, par nature…


  — Laisse-la parler ! Elle a les mêmes droits que toi à s’exprimer !


  Reïkya adressa un petit signe de remerciement à Iyla. L’intervention de la jeune Harrik avait surpris le paladin à un tel point qu’il semblait frappé de mutisme. Reïkya en profita…


  — Lorsque nous étions à Orus, avec Grimnür, pour… faire nos courses… Cette marchande de services, Sheenia… Elle nous a vendu un renseignement…


  — Très cher, par ma barbe ! Cent mille yariks ! Un prix exorbitant !


  La Kendar donna un coup de pied à Grimnür, qui feignit d’avoir mal avec théâtralité, puis poursuivit ses explications :


  — J’avais oublié d’en parler jusqu’ici, mais… Maintenant cette information prend toute son importance… Sheenia nous a révélé que des artisans de Baur-Wakir avaient reçu commande pour des armures très particulières… D’une épaisseur incroyable, avec quatre fois plus de feuilles de cristacier que les normes standard ! Et des renforts de céramacier… Ni les flèches des ringüls, ni les foreuses ne pourront les traverser ! En fait, je pense que même la lourde massue maniée par Bogdum est incapable d’entamer ce blindage…


  Un brouhaha emplit la pièce ; tout le monde s’était mis à commenter les révélations de Reïkya…


  — Impossible, qui pourrait supporter pareille charge ?


  — J’ai combattu des xenorgs, leurs armures étaient normales !


  — Il doit bien exister un point faible dans…


  — Combien ?


  Le hurlement de K’Neder-le loup tacheté interrompit les discussions. Le vieux Balroog s’avança vers Reïkya, et celle-ci ressentit de l’effroi devant l’expression prise par le visage buriné du gigantesque moine. Il répéta sa question, plus calmement :


  — Combien ? Sais-tu combien de telles armures ont été forgées ?


  — Euh… Cinquante-deux en tout…


  — Cinquante-deux !


  À nouveau, le frère supérieur avait poussé une sorte de rugissement. Son regard se posa sur Ulfnor, apparemment aussi perturbé que lui, puis sur Qtotlan Xaquil. En deux enjambées immenses, il fut près du Maraquendi.


  — Dans le couvent du Skalmardr, tu m’as cité les noms de ceux qui avaient quitté Gaurothrol…


  — Oui… Cinquante-deux noms…


  Le Balroog se mit à tourner lentement sur lui-même, comme s’il voulait s’adresser à toute l’assemblée à la fois. Sa voix puissante résonna dans la salle, et en l’entendant, nul ne parvint à se garder de la peur de la bataille qui approchait…


  — Cinquante-deux xenorgs peuvent porter ces armures, car les démons qui les possèdent n’ont rien à voir avec les autres ! Je sais ce qu’ils sont ! J’ai appris leurs noms lorsque je suis devenu un des frères éducateurs des Hrashnars ! Ce sont les pires occupants de Gaurothrol ! Ce sont les guerriers de l’enfer !


  CHAPITRE XVI


   


   


   


  La vie d’un homme


  Est un souffle d’air


  Fugace comme une rafale


  Invisible comme une brise


   


  Nul ne peut en tracer l’image


  Rien ne peut l’enfermer


  Pour raconter une vie


  Il faut savoir parler du vent


   


  La brise ou l’ouragan


  Qui caresse ou qui mord


  Le doux et l’apaisant


  Le sec et le brûlant


   


  La vie d’un homme


  C’est la mémoire d’un souffle


  Les sensations laissées


  Contre la peau des autres


   


  Haïssir Nahem Isl Aroug


  (Harrik, 214ème — 215ème siècle ATT)


   


   


   


   


  Les narines dilatées, Atmaxehr humait l’air putride des catacombes. Il n’avait pas menti à Ezmarek en lui déclarant que cet endroit lui rappelait sa planète, même s’il s’était amusé à provoquer le Kalindos. Il aimait sentir ses pieds s’enfoncer dans le sol visqueux tandis qu’il marchait, et parfois entendre craquer les ossements qui jonchaient les galeries, vestiges des cobayes humains ou des nécromants imprudents victimes des entités qu’ils avaient eux-mêmes suscitées.


  Dans les cryptes du labyrinthe, des centaines de xenorgs attendaient l’heure où ils seraient libérés de leur torpeur. Le chaman était intrigué par l’hibernation des corps des possédés. Ils n’avaient plus besoin de nourriture ni d’eau, ne produisaient plus ni urine ni excréments. À sa connaissance, c’était la première fois que l’on maintenait ainsi des xenorgs en attente. Jusqu’ici, les réceptacles de chair des démons avaient toujours connu une existence des plus brèves, et des plus violentes. Il se demanda combien de mois, combien d’années il était possible de les conserver, sans que leur peau et leurs muscles ne subissent une irréversible putréfaction. Mais cette question n’avait pas lieu d’être. Bientôt, ils partiraient au combat. Et une fois la victoire acquise, Atmaxehr délivrerait les cinquante-deux démons majeurs de l’emprise de l’archimandrite, grâce au subterfuge qu’il avait imaginé. Alors viendrait l’Apocalypse rêvée par des générations de Uktuhls ; alors s’étendrait sur l’Univers l’empire des limbes noirs…


  La voix d’un des chamans qu’il avait initiés l’enleva brusquement à ses visions de fin des temps.


  — Maître… Nous avons procédé selon les prescriptions traditionnelles… D’abord le fouet à lanières plombées… Puis les tenailles pour arracher les ongles… Puis la friction des plaies au sel et au vinaigre…


  Agacé par le ton cauteleux du jeune homme, Atmaxehr répliqua avec rudesse :


  — Crois-tu que j’ignore les écritures ? C’est moi qui t’ai appris à déchiffrer les runes, pauvre idiot ! Cesse d’ânonner le code des tortures, et dis-moi plutôt ce qu’il a avoué !


  La main du disciple tremblait. Il l’utilisa pour saisir la croix d’argent qui pendait à son cou, afin d’arrêter les spasmes de ses muscles, ou peut-être pour tenter d’obtenir un réconfort mystique à son désarroi. Sa voix devint geignarde…


  — Rien n’a été omis, maître… Rien n’a été négligé… Mais le Kaffjer est demeuré silencieux…


  Le visage d’Atmaxehr devint encore plus pâle qu’à l’accoutumée. Il comprenait ce qui avait dû se produire. Certaines personnes s’évanouissaient rapidement lorsqu’elles étaient soumises à une douleur intense ; une sorte de processus naturel de défense… Les imbéciles qu’il avait chargés de tourmenter le Tindari avaient appliqué les procédures à la lettre, incapables de prendre la moindre initiative sensée. À l’idée de ses acolytes flagellant avec application un homme inconscient, dans l’impossibilité de répondre à la moindre question, Atmaxehr fut emporté par la rage et se mit à hurler. Ses paroles résonnèrent le long des obscurs boyaux des catacombes :


  — Abruti ! Vous avez passé votre journée à torturer un Kaffjer tombé en syncope ! À quelle sorte de crétins ai-je confié cette tâche ?


  — Ce n’était pas une syncope, maître… Je vous conjure de me croire !


  — Alors quoi ? Alors quoi ?


  Le jeune chaman s’agenouilla devant Atmaxehr. Il semblait sincèrement bouleversé, et se mit à bredouiller :


  — C’était… C’était… Je crois que c’était une… Une extase…


  Le grand prêtre s’efforça de masquer sa stupéfaction. Il prit le temps d’inspirer et d’expirer à plusieurs reprises avant de demander :


  — Où est-il, maintenant ?


  — Nous l’avons enfermé dans une des cellules des catacombes… Et je suis venu vous faire mon rapport… Il m’a paru inutile de continuer à contempler son sourire béat pendant que…


  — Je lui laisse la nuit pour récupérer ! Et demain, je m’occuperai personnellement de son interrogatoire !


  D’une bourrade, Atmaxehr repoussa le disciple prosterné à ses pieds, et ce dernier s’affala dans la fange du couloir souterrain. Le grand prêtre se pencha vers lui et ajouta :


  — Nous verrons alors s’il continue à sourire béatement !


   


  Djeber commençait tout juste à émerger du Zemgir, l’état modifié de conscience provoqué par la douleur auquel les derviches de Besh’Tar-Lühn s’efforçaient d’accéder au moyen de toutes sortes de mortifications. Son extase avait été bien plus longue et bien plus intense que celles qu’il avait connues auparavant. Progressivement, ses sens recommençaient à envoyer des informations à son cerveau. Il perçut tout d’abord l’odeur de pourriture qui flottait dans le cachot, puis le son des gouttes d’eau qui tombaient sur la terre battue, puis le goût du sang qui coulait de ses lèvres fendues jusque dans sa bouche. Enfin, il recouvra l’usage de la vue. À travers l’espace étroit laissé par ses paupières tuméfiées, il aperçut les murs de sa geôle, de pierres grossièrement taillées, noirâtres, la couche sur laquelle on l’avait jeté, un amas de paille moisie, et son propre corps, dont pas une parcelle n’était intacte. Le cuir et les boules de plomb des fouets avaient déchiré la peau de ses membres et de son tronc, le transformant en une immense plaie.


  Le derviche savait que ses bourreaux ne tarderaient pas à le soumettre de nouveau à la question. Il ne craignait pas la souffrance, puisque le Zemgir accueillerait son âme dès le début des tortures, ni la mort, qui n’était qu’un retour à l’infinie sérénité de la suprême conscience. Mais il avait peur de ne pas achever le rôle que le jeu cosmique lui avait attribué en lui confiant Parsifaseth. Djeber avait contemplé ce que la réunion des sept sœurs de sang pouvait accomplir, ce qu’elles étaient capables de susciter. Il était certain que les épées sacrées devaient tenir une place cruciale dans l’entrechoquement des forces opposées sur le point de s’affronter. Parsifaseth était restée à l’abri, mais sans son porteur, sans lui, elle serait inutile, rien d’autre qu’une belle arme de Narok. Le derviche regrettait d’avoir suivi Savari Sonunda. L’amertume du grand Kreel n’était pas son affaire, l’impression qu’il avait eue d’en être en partie responsable une erreur, et son désir de l’effacer une faute. Le jeu cosmique lui avait attribué une mission, et cette mission concernait Parsifaseth. Il s’en était éloigné, et les conséquences de sa défaillance le terrifiaient.


  Afin de se réconforter, il essaya d’imaginer une présence amicale auprès de lui, et le visage d’Iyla se dessina dans ses pensées. Mais très vite, il comprit que son attirance pour la jeune Harrik l’avait elle aussi détourné de sa voie. Il ne devait songer qu’à son épée, qu’aux sœurs de sang, qu’au destin que lui avait réservé la suprême conscience. Malheureusement, cette détermination s’avérait trop tardive…


   


  Au bout d’un moment, Djeber réalisa qu’il n’y avait aucune source de lumière dans sa cellule, ni brilleur, ni forme primitive d’éclairage. Pourtant il voyait, il voyait parfaitement, seulement gêné par les hématomes qui gonflaient ses paupières. Alors il comprit que c’était son propre corps qui éclairait la pièce… Ses chairs meurtries émettaient des rayons lumineux. Le derviche murmura :


  — Em’den murchid… Je deviens un murchid…


  Djeber connaissait, comme tous les membres de la communauté de Besh’Tar-Lühn, les signes de la transformation réservée à de très rares élus : d’abord la photogenèse, puis le contrôle de celle-ci, puis la capacité à émettre de la chaleur, et enfin le pouvoir, unique, singulier, surprenant… En général l’évolution s’étalait sur des années. Mais dans certains cas elle pouvait être beaucoup plus rapide. Il avait été témoin de celle de Stanley, particulièrement brève. Cependant son ami avait suivi un chemin différent de celui des derviches, ce qui pouvait expliquer cette exceptionnelle vitesse de progression.


  Lentement, Djeber se redressa et s’assit sur la paille. Son corps lacéré ne le faisait pas souffrir, mais il se sentait très faible. L’espoir qui commençait à poindre dans son esprit lui donnait néanmoins de plus en plus d’énergie…


  Il se concentra pour tenter de contrôler le phénomène de nitescence. Peu à peu, la clarté qui baignait le cachot faiblit, disparut. Puis, selon sa volonté, elle revint, grandit, devint si puissante qu’un astre miniature sembla naître au cœur de la geôle humide enfouie au plus profond des catacombes. Djeber frémit d’excitation. Il se souvint de ce que l’on racontait à propos du murchid Brahim Zesh’Toun Adad-Ilim, le vénéré fondateur de la communauté :


  « À l’aube, il produisit plus de lumière que le soleil levant. À midi, il fit fondre sous ses pas toutes les congères que le vent de la steppe avait accumulées devant nos murs. Au crépuscule, il vint au milieu du cercle des derviches et se dématérialisa. »


  Était-il possible de surpasser ce légendaire murchid ? Djeber tendit avec hésitation un bras devant lui, et plaça sa paume recroquevillée en forme de coupelle sous une fissure de la voûte d’où dégoulinait un mince filet d’eau. Il sentit les gouttes tomber dans le creux de sa main, former progressivement une petite flaque. Mentalement, il exprima son désir, et une volute de vapeur s’éleva vers le plafond. Presque terrifié, il retira son bras et contempla, interdit, sa paume sèche et chaude.


  Djeber se leva brusquement, cerné par les flammes qui consumaient la paille de sa couche. Il se recula, les yeux rivés sur le feu que son corps venait d’allumer. L’incendie ne dura guère, tant le combustible était pauvre et le sol de la prison gorgé d’humidité. Mais pour s’éloigner de la fumée, le Tindari continua de battre en retraite, jusqu’à ce que son dos zébré par les marques des fouets vînt toucher un des murs.


  Ce qui se produisit alors fit comprendre à Djeber qu’il était devenu un murchid bien plus rapidement que Brahim Zesh’Toun Adad-Ilim le fondateur, dont la transformation s’était effectuée entre l’aube et le crépuscule. Il sut également quelle était la nature exacte de son pouvoir, et comment il allait utiliser ce dernier…


  TROISIEME PARTIE : LA DERNIERE BATAILLE


   


   


   


   


   


   


   


   


   


  Au commencement, qui est aussi la fin, régnait la lumière, et Assil était la lumière. Il était source de toute clarté, et le lieu de la clarté, et l’ombre n’avait nulle demeure, car Assil emplissait le tout et constituait le tout.


  Les larmes d’Assil engendrèrent les univers et la multitude des êtres, et la dualité fut, et l’ombre s’opposa à la lumière pour créer la forme et le mouvement. Et la dernière larme de pierre fut divisée en sept sœurs de sang afin d’être soustraite à la convoitise des ténèbres, et pour que la lumière d’Assil continue à atteindre la multitude des êtres et à faire jaillir en eux la clarté, la conscience et la vie.


  À la fin, qui est aussi le commencement, les sœurs de sang se rassembleront, car elles vibrent du désir de former à nouveau l’unique larme rouge inondée par la lueur originelle. Alors les trois règnes, le minéral, le végétal et l’animal, fusionneront en une seule entité, car ce qui fut séparé peut être réuni. Tout reviendra à l’instant de la genèse des mondes, l’instant où Assil n’est, ne fut, ne sera plus lumière infinie et éternelle, mais pas encore le temps qui coule et la multitude ; l’instant où la clarté se sépare de l’ombre.


  À la fin, qui est aussi le commencement, ce qui s’écoule se figera, ce qui est mêlé se divisera. Le mouvement s’arrêtera, et la forme redeviendra lumière d’un côté, et ténèbres d’un autre. Le visage d’Assil apparaîtra, et son visage sera la lueur divine. Et ce qui n’est pas Lui apparaîtra également, et ce qui n’est pas Lui sera la noirceur du Mal.


  Ainsi doit-il en être à la fin du cycle, qui est aussi le commencement du cycle. La réunion des fragments de la dernière larme ; la chute de la dernière larme. La fusion des trois règnes ; la division des trois règnes. Le choix : la matière et la vie ; la lumière d’Assil, béni soit Son nom ; ou le néant. Ainsi en est-il à chaque commencement ; ainsi en est-il à chaque fin.


  CHAPITRE XVII


   


   


   


  La plupart des humains croient que c’est la mort qui les sépare des autres. Pourtant la mort ne détient pas le pouvoir de séparer des êtres qui s’aiment ; ceux-là créent un lien qui persiste au-delà du temps.


  C’est la haine qui possède la capacité à séparer les humains.


  L’amour peut attacher les âmes l’éternité durant ; la haine peut les diviser, même le temps dérisoire d’une vie.


   


  Apophtegme 105 de la communauté de Besh’Tar-Lühn


  (Attribué au murchid Brahim Zesh’Toun Adad-Ilim,


  a donné lieu à sept cent dix-huit commentaires)


   


   


   


   


  Les gardes en faction devant la porte de Faya Dorongo le reconnurent immédiatement. Ils auraient pu le chasser, ou bien l’arrêter et l’emprisonner en attendant que l’on statuât sur son sort, ou encore le tuer. Mais sans même se concerter, ils choisirent une autre option, d’une grande cruauté : après s’être assurés qu’il ne portait pas d’armes sous son bayungui orné de trois cercles d’argent, ils le laissèrent pénétrer dans la cité ; puis ils s’empressèrent d’informer la population de son arrivée…


  La nouvelle se répandit rapidement, et les habitants de la ville des étoiles sortirent de leurs demeures et se massèrent le long de l’avenue principale où il cheminait. D’abord ils restèrent silencieux à son passage, interloqués par son audace, se contentant de poser sur lui des regards haineux. Puis certains commencèrent à l’insulter, et très vite une formidable clameur se leva, un tonnerre de cris de rage et d’injures. Enfin, alors qu’il approchait du moyeu de la roue dont les rangées de maisons étaient les rayons, des pierres se mirent à pleuvoir sur lui.


  Mutaro Samani s’était préparé à un tel accueil. Il lui avait fallu beaucoup de temps avant de trouver le courage d’affronter la colère du peuple de Faya Dorongo. Mais c’était le seul moyen qu’il avait trouvé pour tenter d’apaiser son âme tourmentée. Le souvenir du meurtre d’Aoni le hantait chaque nuit, et il ne parvenait plus à vivre avec un poids si pesant sur la conscience. Pendant des années, il avait cru être l’ultime défenseur de la civilisation kreel ; désormais, il pensait qu’au contraire il en était un des fossoyeurs. Sans le sacrifice de la chanteuse et l’intervention de son mari, ce couple qu’il avait entraîné ses disciples à haïr et maudire, une guerre effroyable aurait déchiré les enfants de Jaambé. Ceux qu’il appelait l’étranger et sa putain avaient sauvé son peuple, tandis que lui avait été à deux doigts de provoquer son anéantissement. Une seule personne détenait le pouvoir de lui pardonner ses actes. Mutaro Samani était résolu à la supplier de le faire, ou sinon à mourir. Dans l’un ou l’autre cas, il serait délivré…


  Depuis qu’il avait tué Aoni, le manga ne s’alimentait presque plus, et il avait perdu sa corpulence et sa vigueur. Pourtant, il trouvait la force de continuer à avancer malgré les projectiles qui tombaient sur lui. Son cuir chevelu était fendu, et des rigoles de sang coulaient sur son visage.


  Un souvenir le soutenait, celui d’un homme marchant comme lui au milieu d’une foule déchaînée, subissant sans faiblir les insultes, les crachats et les coups. Fissangui Lindaro était venu jusqu’à Faya Nubangui, pour implorer ses habitants de faire la paix avec leurs frères de la cité des étoiles. On l’avait battu, griffé, lacéré, sans entamer sa détermination. Mutaro Samani avait assisté à son lynchage sans se résoudre à intervenir. En fin de compte, Fissangui Lindaro s’était effondré à ses pieds, percé de dizaines de coups de poignards. Lorsqu’il s’était penché vers lui, il avait entendu ses dernières paroles, une supplique pour mettre fin au conflit entre les enfants de Jaambé. Mutaro Samani avait alors éprouvé une honte indicible devant le comportement des siens. Il s’était opposé à ceux qui voulait trancher la tête de Fissangui Lindaro pour la jeter par-dessus les remparts de Faya Dorongo, et avait exigé que l’on donnât au manga une sépulture décente. Puis il s’était juré d’imiter l’exemple d’un homme qui avait sacrifié sa vie pour tenter d’obtenir l’extinction d’une haine absurde. Il espérait faire preuve de la même résistance que Fissangui Lindaro…


  À plusieurs reprises, il chuta lourdement, puis se releva et poursuivit sa marche en titubant. Alors, furieux de son obstination, certains quittèrent les rangs de la foule et coururent jusqu’à lui pour le frapper. Étrangement, chaque agresseur ne lui portait qu’un seul coup, puis reculait, comme si le supplice de Mutaro Samani devait être administré de manière équitable, sans qu’un bourreau ne reçût une part plus grande que les autres. Un accord tacite semblait lier entre eux les habitants de la ville des étoiles, soucieux de ne pas priver un voisin de participer lui aussi à la mise à mort de l’ennemi abhorré, et de faire durer l’agonie de celui-ci le plus longtemps possible.


  Mutaro Samani se traînait, claudiquait, un genou brisé, ses bras meurtris repliés sur sa tête pour tenter de la protéger. La foule aurait dû se réjouir de le voir tenir aussi longtemps. Pourtant on s’énervait de son courage. Les sentiments étaient partagés entre une joie mauvaise face à ses tourments qui se prolongeaient, et une frustration insidieuse devant son refus de s’effondrer comme une loque et de finir piétiné, pareil à ces animaux rampants et nuisibles que l’on écrase sous les talons. Alors des objets passèrent de main en main jusqu’au premier rang, des ustensiles de cuisine, des cannes de marche, des branches, et on le battit avec ces armes improvisées. Porté par son désir de rédemption et sa volonté d’égaler Fissangui Lindaro, Mutaro Samani poursuivit sa progression, en vacillant, puis à quatre pattes lorsque les os de ses chevilles furent brisés. C’en était trop pour la meute qui le conspuait. Un homme brandit un couteau de boucher pour donner le coup de grâce.


  Le manga leva la tête et vit la lame luire au-dessus de lui. Il sourit en songeant à sa délivrance ; mais celle-ci ne vint pas. Le tumulte avait fait place à un silence absolu. Mutaro Samani crut d’abord avoir perdu l’usage de l’ouïe, à cause des coups qu’il avait reçus. Puis il vit que le couteau pointé sur sa nuque restait suspendu, immobile au bout d’un bras inerte. Il se redressa en position agenouillée, et observa l’immense haie de corps figés. Il eut l’impression d’être au milieu d’un sentier de forêt, entouré d’arbres de forme humaine. Les habitants de Faya Dorongo venaient d’être statufiés…


   


  Avançant vers lui depuis le centre de la ville, il aperçut un couple de jeunes gens. La femme tenait un bébé dans ses bras. Mutaro Samani essuya le sang qui poissait ses paupières, et ce geste lui arracha une grimace de douleur. Il reconnut ceux qui venaient à sa rencontre. Personne d’autre qu’eux ne possédait cette grâce, cette peau et ces cheveux couleur d’airain, ces yeux aux reflets d’or…


  Tofaringa s’accroupit devant lui et sourit. Un instant, Mutaro Samani crut qu’il venait le narguer et savourer le spectacle de son ennemi en pitoyable posture. Mais sur ce visage à l’extraordinaire beauté, il ne parvint à lire que de la bienveillance. D’un geste vague, il désigna la foule pétrifiée et articula avec peine :


  — Même les plus grands maîtres n’ont jamais pu exercer le pouvoir de Kotangui sur tant de personnes… Toi, tu n’as jamais suivi Onda Sambuguzu… Comment fais-tu ?


  — C’est une erreur courante de croire qu’il n’existe pas d’autre voie que celle qui s’ouvre devant nos yeux… Pourtant les enseignements kreels ont toujours valorisé le chant, la danse, la sculpture… La première voie n’est pas la seule, petite montagne, il y a des milliers de chemins…


  Une expression mélancolique passa sur les traits de Tofaringa, et il ajouta :


  — Moi, j’ai suivi une route solitaire ; ce n’est pas le plus facile… Mais tu es venu me parler, n’est-ce pas ?


  Mutaro Samani baissa la tête et un filet de sang coula de sa bouche. Il répondit en marmonnant :


  — Si tu as atteint le septième cercle, quelle que soit ta méthode, tu connais mes pensées… Que pourrais-je avoir à te dire ?


  — Toi aussi, petite montagne, tu as emprunté aujourd’hui une route difficile… Uniquement pour te trouver face à moi, et me demander quelque chose…


  Tofaringa posa sa main droite sur l’épaule du manga et tendit la gauche vers l’entrée de la ville. Mutaro Samani eut l’impression que celui qu’il n’avait cessé de qualifier de bâtard dans ses discours brûlants de haine, le fixait avec un mélange de douceur et d’admiration. Les paroles qu’il entendit lui donnèrent la sensation qu’on lui arrachait le cœur…


  — Tu as accepté de grands risques, et enduré de grandes souffrances pour arriver ici. Tu as gagné le droit de poser ta question…


  Sanglotant comme un enfant, Mutaro Samani s’effondra sur le sol, la tête serrée entre les bras, reprenant la pose qu’il avait adoptée lorsqu’il avançait au milieu d’une foule hurlante résolue à le lyncher. Il pleura longtemps, sentant toujours la paume de Tofaringa contre lui. La douleur que lui causaient ses innombrables blessures s’atténua progressivement, puis disparut. Même celle de ses membres aux os fracturés, il ne la sentait plus. Partant de la main de Tofaringa, une douce chaleur se répandait dans son corps. Il avait l’impression qu’une source d’énergie jaillissait des doigts du jeune homme, et que cette énergie le remplissait, l’inondait de bien-être, de lumière et d’amour. Et plus cette onde bénéfique coulait en lui, plus il versait de larmes, car ses actes passés, en comparaison avec cette lueur qui investissait son cœur et son âme, lui semblaient toujours plus noirs et mauvais.


  Enfin il trouva la force de se redresser et de croiser le regard de Tofaringa, ce regard dont on disait qu’il éblouissait comme le soleil. Pourtant il parvint à garder ses yeux fixés sur ceux du jeune homme, sur ces deux iris pareils à des malstroms d’or fondu. Il coassa d’une voix étranglée :


  — J’ai tué Aoni… J’ai tué ta mère… Comment pourrais-tu me pardonner de t’avoir infligé cette souffrance ? Qu’aurais-je pu te faire de pire ?


  Tofaringa ne répondit pas. Il se releva, et tira doucement sur le coude de Mutaro Samani pour l’aider à se redresser. Le manga hésita, puis se tint debout sans effort, comme si ses chevilles et son genou étaient intacts. Il ne s’étonna même pas de ce miracle. Tout ce qu’il vivait en ces instants lui paraissait irréel. À nouveau, il implora :


  — Pardonne-moi… Pardonne-moi pour ce que j’ai fait…


  — Moi, je te pardonne, petite montagne… Mais cela ne suffira pas. Cela ne suffira pas à te guérir…


  — Me guérir ?


  Mutaro Samani, abasourdi, fit quelques pas en direction de la porte de la cité, puis revint se placer devant Tofaringa. Il marchait sans difficulté. Posant ses yeux sur son sauveur avec la crainte idolâtre qu’il avait si longtemps dénoncée lorsqu’elle se manifestait chez les habitants de Faya Dorongo, il balbutia :


  — Je… Je suis… guéri…


  — Ton esprit ne l’est pas. Pour qu’il le soit, tu devras te racheter…


  Tofaringa baissa la tête et ajouta plus faiblement :


  — Vous devrez tous vous racheter…


  — Tous ? Mais je suis le seul coupable !


  — Le seul coupable ? Et ceux qui t’ont suivi à Faya Nubangui, et comptaient nous exterminer ? Et ceux qui approuvaient Mani Okondo, et voulaient vous détruire ? Et ceux qui ont martyrisé Fissangui Lindaro ? Et eux, qui ont tenté de te lyncher ?


  D’un doigt accusateur, Tofaringa désigna la foule pétrifiée qui bordait la grande artère. Son ton était devenu plus grave, moins bienveillant.


  — Tous les Kreels qui ne songeaient qu’à mener une guerre fratricide sont coupables ! Tous ceux là ont tué ma mère ! Tous ceux-là… Et tous ils devront se racheter !


  — Comment ? Dis-moi comment !


  Tofaringa s’approcha de Mutaro Samani et entoura les épaules puissantes du manga de ses longs bras graciles. Il le serra contre sa poitrine, posa sa bouche sur son oreille, et lui parla longuement, à voix basse. Lorsqu’il interrompit son étreinte, Mutaro Samani parut régénéré, et s’exclama :


  — Je ferai ce que tu réclames ! Je saurai convaincre le peuple de Faya Nubangui !


  — Cette tâche là est facile… Mais il faut davantage… C’est eux que tu dois persuader ! Obtiens leur pardon, réussis à les guider, alors ton âme sera en paix…


  Lentement, Tofaringa s’éloigna à reculons de Mutaro Samani, le laissant seul au milieu de l’avenue. Haïssir, son enfant dans les bras, le suivit, et les deux jeunes époux franchirent la porte de leur demeure et disparurent.


  Derrière lui, le manga entendit un murmure, qui se mua progressivement en un grondement formidable. Il se retourna et découvrit que la population de la ville des étoiles venait de sortir de sa torpeur. Les hommes et les femmes recommençaient à bouger. D’abord hébétés, ils dirigèrent leurs regards vers lui. Puis les deux groupes qui se tenaient de part et d’autre de la rue convergèrent pour former une foule compacte ; et cette foule avança dans sa direction.


  Pourtant Mutaro Samani n’éprouva aucune peur. Jamais de toute son existence il n’avait eu une vision aussi claire de ce qu’il devait faire, du rôle qui était le sien, de la place que le destin lui avait réservée. Les doutes qu’il ressentait autrefois en suivant la première voie, la jalousie qui l’avait rongé lorsque les Kreels avaient recueilli un étranger et lui avaient révélé leurs secrets, la haine qui s’était emparée de son âme devant la réussite de cet homme, la folie à laquelle le bouleversement de sa civilisation l’avait conduit, tout cela avait été balayé.


  Il était différent désormais. Il venait de renaître. En voyant la populace furieuse marcher vers lui, il sourit, et s’apprêta à parler.


  CHAPITRE XVIII


   


   


   


  La vie est rapide à donner, et rapide à prendre. Un instant de désir, un instant de fureur. Un peu de semence dans le ventre d’une femme, un coup de poignard dans le cœur d’un ennemi.


  Être responsable d’une vie est une longue épreuve. Elever, éduquer, protéger un enfant. Voir la détresse de ceux à qui on a enlevé un proche, et dans les nuits qui se succèdent, entendre la voix du fantôme de sa victime.


  L’existence d’un homme est jalonnée d’actes brefs aux conséquences interminables.


   


  Texte gravé sur une des stèles du Champ du dragon, à Golmark


   


   


   


   


  Accroupi en position du lotus, K’Neder-le loup tacheté déplaça devant lui, sur le disque de terre aplanie, les cailloux blancs qui figuraient ses propres troupes, et les noirs qui représentaient celles de l’ennemi. Les Hrashnars, habitués à confectionner des mandalas avec toutes sortes de matériaux, aimaient mettre au point leurs tactiques de combat de cette manière. Les Balroogs étaient les seuls barbares qui se préoccupaient un tant soit peu de manœuvres guerrières, mais ils étaient incapables d’en accomplir de complexes ; leurs ruses sur le champ de bataille avaient toujours été des plus limitées… Cependant les moines hrashnars avaient développé, eux, des subtilités opérationnelles aussi élaborées que leur art martial. S’ils n’avaient pas été, depuis la fondation de leur ordre, si peu nombreux et si sélectifs dans le choix des guerres auxquelles ils participaient, ils auraient sans nul doute acquis autant de gloire que les chevaliers fabériens du temps de leur splendeur.


  Le loup tacheté était d’une humeur massacrante. Autour du disque se trouvaient non seulement les dix-neuf Hrashnars vétérans de Magarth-Sikh et le jeune Ulfnor, convié à cette assemblée puisque c’était lui qui avait entraîné les moines du Skalmardr à mener bataille, mais également des représentants des Oglouks et des Harriks, que Aroug avait désignés pour affronter les xenorgs aux côtés des Balroogs. K’Neder ne ressentait guère de sympathie pour les Oglouks, contre lesquels il s’était férocement battu au cours de la troisième guerre cosmique. Il admettait être désormais leur allié, mais s’agaçait de leur attitude désinvolte. La seule tactique pratiquée par les Oglouks était l’assaut frontal, le plus brutal possible ; toute autre option était pour eux une manifestation de lâcheté. Le vieux moine perdait patience devant les bâillements des massifs barbares, que ses analyses lassaient manifestement, et qui considéraient d’un œil distrait la position des cailloux blancs et noirs. De plus leur roi, Vigdred, était inexplicablement absent de la réunion. K’Neder enrageait de devoir compter sur de pareils renforts…


  Cependant, l’exaspération que lui causaient les manières des Oglouks n’était rien à côté de celle provoquée par la présence des Harriks. Ils étaient pourtant attentifs, respectueux et représentés par leur chef suprême, leur hamam Aroug, qui, au grand étonnement du Hrashnar, n’était pas de leur race. Malgré son statut de général en chef de la coalition, ce dernier laissait parler K’Neder sans l’interrompre, approuvait ses suggestions et posait des questions pertinentes. Mais les guerriers harriks qui accompagnaient Aroug étaient des femmes. Pour un soldat, c’était une incongruité ; pour un barbare, une incompréhensible aberration ; pour un moine du couvent du Skalmardr, un sacrilège abominable… Le loup tacheté avait dû faire de considérables efforts pour accepter leur participation à la réunion, et de plus grands encore pour convaincre ses frères d’en faire autant. Conscientes du problème qu’elles posaient aux Hrashnars, Nerad, Iyla et les autres guerrières prenaient bien soin de rester silencieuses, et laissaient à leur hamam la responsabilité d’intervenir, tandis que K’Neder poursuivait son exposé.


  — Les Harriks se tiendront au premier rang et les accableront de projectiles… D’après ce que nous savons, les foreuses causeront des dégâts qui pourront les amoindrir… Nous serons derrière, au deuxième rang, formant une dizaine de manipules écartées les unes des autres. Lorsque les xenorgs arriveront au contact, les Harriks se replieront en passant par les espaces ménagés entre nos manipules… Alors nous nous regrouperons pour former une phalange qui recevra l’assaut…


  Tout en parlant, K’Neder manœuvrait les cailloux pour illustrer ses propos. Les autres Hrashnars approuvaient en hochant la tête, et Aroug lança :


  — Excellente tactique…


  Le sourire qui s’esquissait sur les lèvres de K’Neder se transforma en grimace lorsque Bogdum brailla :


  — Et nous alors ! Que font les Oglouks là dedans ?


  — J’y viens ! Vous constituerez les ailes… Deux groupes d’importance égale qui se rabattront sur leurs flancs comme les mâchoires d’une tenaille !


  — Attaquons, écrasons-les, voilà tout !


  Le loup tacheté poussa un profond soupir. Il commençait à douter de la capacité des Oglouks à effectuer une manœuvre aussi simple que celle qu’il leur demandait.


  — Ce sont des démons ! N’oublions pas que leur force et leur résistance dépassent de loin les nôtres ! On ne peut les tuer qu’en détruisant leur cerveau…


  — Je compte bien broyer des dizaines de crânes ! Grâce à Gorog Breg !


  Les autres Oglouks reprirent en cœur le nom de l’arme mythique. K’Neder dut se résoudre à attendre que les hurlements de ses alliés cessent avant de poursuivre :


  — En ce qui concerne les cinquante-deux guerriers de l’enfer, ce ne sera pas si simple ! Leur armure les rend quasiment invulnérables ! Le seul point faible, c’est la visière de cristoplast…


  — Frappons les visières ! Frappons-les, de nos haches, de nos pics, de nos masses !


  Une nouvelle fois, les vociférations des Oglouks, qui faisaient écho aux exhortations de Bogdum, obligèrent le loup tacheté à s’interrompre. Le vieux moine se prit à envier Fenvarth et Kergan, qui en ce moment même devaient être en train de mettre au point leurs tactiques avec des officiers humbles et concentrés. Une fois le calme revenu, il reprit :


  — Une cible étroite, très difficile à atteindre au cœur de la mêlée ! J’ai songé à une autre possibilité… L’épaisseur du cristacier est plus faible au niveau des gantelets, et peut-être des bottes… À ces endroits, ils sont vulnérables…


  — On ne les tuera pas en leur coupant les doigts !


  Bogdum s’esclaffa bruyamment, imité par ses frères de race. K’Neder était de plus en plus énervé de devoir composer avec la bêtise proverbiale des Oglouks.


  « Mais où est donc Vigdred ? Il m’a semblé être un véritable génie comparé à cette bande d’abrutis… Et il saurait les faire taire… »


  — Certes, mais sans leurs doigts, ils ne pourront plus manier d’armes ! Et admets qu’ils seront alors bien moins dangereux…


  L’expression qui se dessina sur les visages des Oglouks fit espérer au moine qu’il venait d’allumer une petite lueur sous leurs crânes épais. Il continua de donner ses consignes, en priant intérieurement pour ne plus être interrompu ; dans le cas contraire, il n’était pas certain de pouvoir se contenir…


  — Inutile de chercher à toucher le tronc… Les mains et les pieds pour les affaiblir, le cerveau pour les renvoyer dans les ténèbres glacées de Gaurothrol ! J’en termine avec le plan de bataille… Dès que les Harriks se seront repliés, ils effectueront un large mouvement tournant, afin de se placer derrière la masse des xenorgs… Ils pourront tirer des projectiles dans leur dos, puis venir les frapper à coups de poignards… Alors l’ennemi sera totalement encerclé…


  L’index pointé sur les cailloux noirs enfermés dans un carré de cailloux blancs, Aroug s’écria :


  — C’est très brillant ! Que chacun prépare ses troupes à suivre cette tactique !


  Le Thorg était un officier expérimenté, mais il ne trouvait rien à redire à la démonstration de K’Neder. Ce dernier projetait d’utiliser au mieux les capacités de chaque groupe de barbares. La manœuvre la plus complexe, qui demandait discipline et sang-froid, serait réservée aux moines hrashnars, parfaitement aptes à l’exécuter ; la plus simple aux Oglouks, à qui on ne demandait que d’effectuer une attaque violente sur les flancs ; la moins dangereuse aux Harriks, majoritairement des femmes, équipées non de lances ou de haches, mais de poignards… Cependant, la réussite du plan reposait en grande partie sur la capacité des Balroogs à encaisser l’assaut frontal des xenorgs ; si leur phalange cédait trop vite, tout serait perdu. Aroug se garda néanmoins de faire état de ses réserves. Il ne souhaitait pas amoindrir le moral des troupes, et de toute manière n’avait rien de mieux à proposer…


  Alors que tous les membres de l’assemblée s’étaient levés et commençaient à se séparer, un jeune Oglouk arriva en courant, l’air totalement paniqué. Il agrippa le bras de Bogdum et cria quelques phrases dans sa langue. Voyant le visage du titan se décomposer, Aroug lui demanda en orusien :


  — Que se passe-t-il ?


  — Il… Il m’a dit que Vigdred était devenu fou…


  — Quoi ?


  — Il est parti pour le campement des Fabériens ! Il veut tuer Fenvarth !


   


  Ulfnor fut le plus prompt à réagir. Il se mit à courir d’une ample foulée à travers la plaine qui entourait Baur-Wakir. Sur sa droite, il voyait défiler les tentes du campement des Hrashnars, sur sa gauche, à l’horizon, les demeures des faubourgs de la capitale kalindos. Toute l’armée rassemblée à Nin’Gua avait quitté la planète des Koromeths depuis quatre jours et s’était installée près de la cité arc-en-ciel. Au-dessus du palais-champignon construit par les Thorgs, où vivait jadis le gouverneur, la masse sombre aux formes tourmentées de l’antique croiseur récupéré par les Fabériens après la bataille d’Urüd-Laïn projetait sur les toits une ombre menaçante. Son rôle était de surveiller les mouvements de troupes et de donner l’alarme en cas de sortie ennemie. Mais, ainsi que l’avait prédit Aroug, les Kalindos n’avaient pas bougé. Selon le généralissime de l’hétéroclite coalition, ceux-ci avaient tout intérêt à attendre l’attaque à l’intérieur de la ville pour profiter de leur connaissance du terrain, plutôt que de se risquer en rase campagne, où les deux armées seraient sur un pied d’égalité.


  Le vaisseau de guerre remplissait une autre fonction. Malgré son âge, il possédait un armement suffisant pour raser Baur-Wakir en un instant. L’archimandrite et ses alliés le comprenaient forcément, ce qui les dissuaderait d’utiliser des armes nucléaires. L’assurance d’une destruction mutuelle obligeait les belligérants à n’envisager qu’un conflit classique, dans lequel la victoire dépendrait uniquement des soldats en armures de cristacier s’affrontant avec des lames de Gaïnkish.


  Les pensées de Ulfnor étaient loin de ces considérations stratégiques. Il ne songeait qu’à la colère de Vigdred, et aux moyens d’empêcher son ami de commettre l’irréparable. Bogdum courait derrière lui, mais l’écart entre les deux hommes ne cessait de s’accroître ; Ulfnor était un athlète particulièrement véloce, tandis que le gigantesque Oglouk peinait à mouvoir la montagne de muscles qui lui tenait lieu de corps.


  Plus portés sur la réflexion que des hommes jeunes, K’Neder et Aroug essayaient de comprendre les raisons du coup de sang de Vigdred. La manière dont s’était déroulée la réunion avait mis les nerfs du Hrashnar à fleur de peau. Le visage cramoisi par la colère, il éclata…


  — Qu’est-ce qui lui prend ? Il ne vient pas préparer avec nous une bataille qui décidera du sort de l’Univers, et maintenant il veut se battre avec un général allié !


  — Je… Je ne sais pas… Parfois il est difficile de cerner les motivations des barba…


  Aroug interrompit brusquement sa phrase en observant le frère supérieur, dont les jugulaires gonflaient à vue d’œil, et qui semblait au bord de l’apoplexie. Il réalisa qu’une remarque empreinte de mépris à l’égard de l’ensemble des peuples des planètes extérieures ne pouvait qu’augmenter la fureur de K’Neder.


  « C’est d’autant plus stupide de ma part que je suis maintenant hamam des Harriks… Un barbare en chef… Il va falloir m’y faire… »


  Nerad s’approcha des deux hommes pour prendre part à la conversation. Son intervention tira d’embarras son époux, qui n’osait plus parler après son impair, mais fit entrer le moine en ébullition. Voir une femme aussi proche de lui, entendre sa voix, respirer son odeur, entraînait chez ce dernier l’apparition d’inquiétants symptômes. La bouche grande ouverte comme s’il luttait contre l’asphyxie, le front couvert de sueur, les muscles tétanisés, K’Neder émit une sorte de coassement indigné. Mais Nerad n’en fit aucun cas…


  — Vigdred fait… une crise de jalousie…


  — Quoi ?


  — Shadir a refusé de rester à Nin’Gua… Elle a dit : ma famille ne sera plus séparée… Elle est venue, avec ses deux fils. Vigdred a accepté parce qu’ils peuvent fuir à bord d’un vaisseau si… les choses tournent mal…


  — C’est plutôt bien, non ? Une preuve d’amour… En quoi Vigdred…


  — Pendant qu’elle vivait sur les hautes terres, j’ai souvent discuté avec Shadir. Elle s’est confiée à moi. Elle m’a raconté l’histoire de sa vie. Elle aime son mari… Intensément…


  Un grognement rauque sortit de la gorge de K’Neder, dont le visage ridé avait désormais pris une teinte violacée. Non seulement il devait endurer la proximité d’une femelle, mais il devait en plus supporter des propos où il était question de rapports amoureux. Le vieux moine aurait voulu être capable de s’éloigner ; son corps, comme frappé de paralysie, refusait de lui obéir. Aroug et Nerad, apparemment indifférents à son trouble, continuaient de deviser, le mari parlant vite, d’un ton anxieux, la femme plus lentement, à cause de ses lacunes en orusien :


  — Ma chère épouse, je ne comprends toujours pas où est le problème !


  — Shadir m’a montré son tatouage ; sur le bras… Une sorte d’oiseau ; en runes fabériennes… À leur première rencontre, Vigdred lui a dit : c’est le nom de ton père. Marquer leurs enfants, c’est une coutume des chevaliers de Faber.


  — Et alors ?


  — Le père de Shadir s’appelait Siriaël…


  — Siriaël…


  L’esprit du hamam se retrouva propulsé près de trente ans en arrière, à l’époque où il était un jeune officier de la garde impériale. Il se souvenait de la guerre contre Eremaül IV, de l’attaque de Tyrion, au cours de laquelle son frère jumeau avait disparu, de la bataille d’Eden-Lomir qui avait entraîné la chute du royaume de Sharangir. Sa mémoire était pleine de récits terrifiants et magnifiques, les mises à sac et les massacres perpétrés par les mercenaires barbares, la charge des chevaliers fabériens, et, surtout, le combat de Payalareth, l’épée-sœur de son arme sacrée, brandie par Eremaül avant qu’il ne fût abattu par les Krüses. Au cœur de cette épopée, un nom résonnait plus fort que tous les autres, celui de l’homme que ses alliés et ses adversaires considéraient comme un des guerriers les plus forts et les plus courageux de l’Univers, le dernier véritable paladin, Siriaël. D’une voix étouffée, Aroug ajouta :


  — Ainsi Shadir est la fille de l’ultime héros du peuple fabérien…


  — Oui. C’est le souci… Fenvarth l’a appris… Avant, il regardait Shadir comme… tous les autres hommes le font…


  — Hein ? Comment ?


  — Ne fais pas l’idiot… Tu n’es pas différent ; lorsqu’elle passe devant toi, tu rentres le ventre, tu bombes le torse, tu respires fort… Je ne t’en veux pas, Shadir est splendide… Ma fille Haïssir, ta nièce, est d’une grande beauté, mais elle intimide les mâles… Sa présence réfrigère, celle de Shadir échauffe…


  Nerad sourit en entendant le curieux concert provoqué par ses commentaires. Aux vagues protestations grommelées par Aroug se mêlaient les glapissements indignés de K’Neder. Ce dernier parvint enfin à s’éloigner, presque en titubant, pour abriter ses chastes oreilles des propos de plus en plus gênants tenus par la reine Nerad.


  — Je crois que Vigdred est habitué aux effets provoqués par son épouse… Mais depuis que Fenvarth sait pour… le père de Shadir, il lui parle beaucoup… Un chevalier fabérien connaît la vie et les exploits de Siriaël ! Shadir a envie de découvrir l’histoire de sa famille, alors ces deux-là sont toujours ensemble…


  — D’où la jalousie de Vigdred… Tu crois que… Qu’ils ont… Enfin tu comprends…


  Nerad haussa les épaules en faisant la moue.


  — Comment savoir à coup sûr si…


  — Il ne s’est rien passé, ma reine ! Rien du tout !


  Surpris, les deux époux se tournèrent ensemble en direction d’Iyla. La jeune Harrik avait osé venir jusqu’à eux et les interrompre. Nerad arbora un air sévère et répliqua sèchement :


  — Toi ! De quelle façon…


  — Les épées sacrées, ma reine ! Pajireth est la sœur de Pazimayeth… Fenvarth ne pourrait pas me cacher… une telle chose… Ni à notre hamam, d’ailleurs…


  Le regard dur de Nerad se déplaça de la jeune femme vers son mari. Ce dernier semblait stupéfait.


  — Tu crois… Tu crois que les autres porteurs des sœurs de sang seraient au courant si…


  — J’en suis certaine !


  — Eh bien… Moi non plus je n’ai rien… capté de… Hum… D’équivoque…


  — Alors il faut arrêter Vigdred ! Le Fabérien est innocent !


  Interloqué, Aroug observa longuement Nerad. Il se promit de se renseigner avec précision, dès qu’il en aurait le temps, sur la manière dont les Harriks considéraient l’adultère. Les réactions de sa femme lui faisaient accroire que les mœurs des barbares des hautes terres étaient, en ce domaine, bien différentes de celles des Thorgs…


  — Bien entendu ! Quels que soient les rapports de Fenvarth et Shadir, nous n’allons pas laisser s’entretuer deux de nos meilleurs guerriers, juste avant la bataille ! L’innocence n’a rien à voir avec…


  — Alors assez de parlotes ! Agissons !


  — Ulfnor est parti en courant comme un dératé… Il a sûrement rattrapé Vigdred…


  — Rattrapé… Mais stoppé, je ne le crois pas !


  — Il y a un glisseur juste derrière ces tentes… Nous irons beaucoup plus vite en l’empruntant qu’en comptant sur nos jambes…


  Tout en se dirigeant vers l’engin de transport, Aroug ajouta, plus bas, comme s’il se parlait à lui-même :


  — Si Ulfnor et Bogdum n’ont rien pu faire, nous ne serons pas plus efficaces… Il vaudrait mieux chercher les seuls dans ce camp capables de maîtriser un grand dragon oglouk ivre de vengeance…


  — Qui ?


  Aroug regarda son épouse d’un air las.


  — Stanley ou Grimnür… Je ne vois qu’eux… Si nous ne les trouvons pas assez vite, il y aura au moins un mort dans nos rangs avant que la bataille n’ait commencé…


  CHAPITRE XIX


   


   


   


  Tu veux savoir comment accéder au bonheur…


  Je peux te parler de la manière dont moi, j’accède au bonheur.


  Le matin, je mange une soupe de racines, à midi quelques baies, et le soir un bouillon d’os de mouton. Ces repas parviendraient-ils à te satisfaire ?


  Je couche sur la terre battue dans une cahute sans fenêtres et sans foyer. Un tel logis te conviendrait-il ?


  Je me lave dans l’eau des torrents, seulement à la saison où fondent les glaces, et je vais nu, ou vêtu parfois d’une robe de laine. Ce genre de confort serait-il à ton goût ?


  Je n’ai ni femme, ni enfants ; je parle aux arbres, aux rochers et aux rivières, et la nuit, je contemple les étoiles qui brillent au firmament. Cette compagnie te plairait-elle ?


  Le bonheur n’est pas une recette inscrite dans un grimoire que des initiés pourraient lire. Il n’est pas un trésor enterré dont on pourrait révéler la cachette. Chaque homme doit apprendre ce qui le rend heureux, et trouver son propre bonheur. Cherche donc ton bonheur, au lieu de perdre ton temps à me poser des questions ! Je t’ai dit tout ce que tu avais besoin de savoir ! Et laisse-moi retrouver les plaisirs qui sont les miens !


   


  Apophtegme 690 de la communauté de Besh’Tar-Lühn


  (Un de ceux dits du conseil ; extrait des réponses faites par un murchid à l’identité discutée aux questions d’un empereur maraquendi ;


  cet apophtegme, nommé « la dernière recommandation »,


  a donné lieu à un unique commentaire, précisant que son auteur fut exécuté


  sur l’ordre de l’empereur maraquendi insatisfait de ses réponses)


   


   


   


   


  À travers l’immense baie de cristoplast du palais du gouverneur, on pouvait contempler toute la partie ouest de Baur-Wakir, ainsi que le campement et les vaisseaux de l’armée d’invasion, à un stade de distance des limites de la cité. Zoth-Xülin avait décidé d’établir son quartier général dans la salle de réception autrefois utilisée par les Thorgs pour donner des fêtes somptueuses, auxquelles les membres du conseil des mages et la noblesse kalindos étaient invités afin de bien prendre la mesure de la richesse et de la puissance de leurs maîtres. Les saltimbanques qui s’y donnaient en spectacle, les esclaves qui servaient les convives, les mets qu’on y dégustait, provenaient de tout l’empire. Chacune des mille planètes contribuait, d’une manière ou d’une autre, à la réussite des multiples célébrations organisées à l’occasion de maints prétextes, anniversaire d’une victoire des armées thorgs, d’un empereur, d’un dignitaire.


  Associé à un pouvoir despotique et honni, le palais du gouverneur était resté inoccupé depuis la fin de la troisième guerre cosmique et le retrait des troupes de Daraugas III de l’ensemble de ses possessions. Les Kalindos s’étaient juré de ne pas l’utiliser, et de laisser le temps transformer en ruines ce colossal symbole de l’oppression qu’ils avaient subie pendant plus de cent siècles. Cependant, l’archimandrite avait considéré que le palais-champignon offrait sur le futur champ de bataille un point de vue dont il aurait été dommage de se priver. Tout son état-major s’était installé dans la pièce la plus vaste et la plus haut perchée, où les tables de conférence, les écrans géants et les générateurs de télé-hologramme avaient remplacé divans, alcôves et vases-brûleurs de Thyriül.


  Le regard perdu sur les toits aux couleurs chatoyantes de sa capitale, Zoth-Xülin, sans même lui faire la grâce d’un regard, s’adressa à Vorik. Celui-ci se tenait à quelques pas derrière elle, les yeux rivés sur l’échancrure de la robe de l’enchanteresse, qui lui permettait d’admirer le galbe et la blancheur de sa cuisse. Depuis son arrivée à Baur-Wakir, depuis qu’il côtoyait chaque jour l’archimandrite, Vorik était obsédé par son corps, son visage, son odeur. Il rêvait d’elle la nuit, et le jour élaborait des plans pour la conduire dans son lit. Plus son désir devenait lancinant, plus la magicienne se montrait froide et distante avec lui. Le Kendar avait compris qu’il lui serait impossible de la séduire, et songeait souvent aux moyens de la forcer, de faire d’elle son esclave.


  Son intelligence aiguë lui avait permis de déceler chez un autre allié de la magicienne, le terrifiant chaman uktuhl qui rôdait autour d’elle, une haine féroce à l’encontre de Zoth-Xülin. Il était certain que le barbare, tout comme lui, attendait le moment propice, une occasion qui se présenterait peut-être après la bataille, pour agir. Leurs objectifs étaient certainement très différents, mais Vorik songeait qu’il serait judicieux de former avec lui une coalition contre l’archimandrite. Le Uktuhl accepterait certainement, en échange de l’aide des Kendars, de laisser Vorik violer la hautaine Kalindos avant de lui plonger son poignard dans le cœur. La voix rauque et sensuelle de Zoth-Xülin dissipa brutalement les images de sévices sexuels qui s’étaient formées dans l’esprit du respectable chercheur en cybernétique.


  — Êtes-vous toujours aussi sûr de l’efficacité de vos androïdes ?


  — Absolument ! Ils déferont tous les adversaires qui leur seront opposés !


  — Alors je dois vous présenter quelqu’un… Une spécialiste de Kem-Bru… Clairvoyante et clairaudiente... 


  En entendant le ricanement de Vorik, l’archimandrite fit volte-face, arborant un air courroucé.


  — Allons… Je suis un scientifique… Toutes ces billevesées…


  — Comment pouvez-vous être aussi borné ? Vous avez vu les xenorgs ! Vous connaissez leurs capacités ! Vous êtes au courant du pouvoir de Kem-Oz ! Et vous doutez de la réalité de Kem-Bru ! Vous faut-il encore des preuves ?


  — Ne soyez pas fâchée… Je trouve simplement risible le…


  — Regardez cette… œuvre d’art… Si toutefois on peut la qualifier ainsi…


  Vorik se tourna vers la statue que la magicienne désignait du doigt. Contrairement aux Kalindos, les Thorgs affectionnaient les nus, et le palais du gouverneur était couvert de fresques où figuraient des hommes et des femmes dans le plus simple appareil. Le bronze monumental qui ornait un des angles du salon d’apparat était censé représenter Daraugas Ier. Vorik ignorait si l’artiste qui l’avait réalisé s’était livré à un exercice de pure flagornerie, ou si le terrible empereur possédait réellement une aussi impressionnante anatomie, mais la statue évoquait un homme trapu aux muscles puissants et saillants, doté d’un appareil génital aux proportions stupéfiantes.


  L’enchanteresse eut un geste vif de la main, cria une incantation dans sa langue, et l’énorme pénis de métal fut arraché et propulsé à l’autre extrémité de la pièce, ou il se planta dans une mosaïque murale, entre deux naïades sortant du bain, qui semblèrent considérer le gros dard de bronze avec des yeux effarouchés.


  — Juste une petite démonstration de la puissance de Kem-Lath… Croyez-moi, Vorik, ce serait beaucoup plus facile avec de la chair humaine qu’avec du métal…


  Le Kendar, tétanisé, était incapable de répondre. Il ne put éviter de se demander si Zoth-Xülin était capable de lire ses pensées, et si elle avait surpris ses délires libidineux. L’archimandrite, un sourire narquois aux lèvres, ajouta :


  — Maintenant vous êtes obligé de croire à la réalité de deux des faces de Kem-Tenesh… Il devrait vous être facile d’écouter quelqu’un qui a exploré le troisième côté du triangle sacré… Linrâya, explique-lui…


  Une femme de petite taille, aux cheveux argentés, vêtue d’une robe sombre très  différente des habituelles tenues chamarrées arborées par les Kalindos, s’approcha de Zoth-Xülin, faisant sursauter Vorik qui ne s’était même pas aperçu de sa présence. Elle paraissait un peu plus jeune que l’archimandrite, mais ses joues creuses, ses yeux enfoncés dans les orbites, son front immense et bombé donnaient à son visage un aspect repoussant. Son corps décharné semblait sur le point de se briser en morceaux à chaque instant. Lorsqu’elle parla, Vorik fut frappé par le contraste entre sa voix cristalline et le contralto éraillé de Zoth-Xülin. S’il avait été plus au fait des pratiques des enchanteurs, le Kendar aurait pu subodorer que Linrâya était une adepte du Fazireh. Les utilisateurs du venin doré devenaient en général d’une maigreur effrayante, même s’il existait des exceptions, tel Effraz-Thol, qui avait été le mentor de Linrâya, et dont on disait que même des injections quotidiennes de Fazireh n’avaient pu vaincre l’obésité.


  — Les maîtres de Kem-Bru ont été sollicités pour récolter des informations… Sa sagace éminence m’a demandé de me concentrer sur une femme de votre peuple : Reïkya Moënlig… Je possède le grand avantage de lui avoir longuement parlé, il y a des années, lorsqu’elle est venue à Baur-Wakir… Tous les membres du conseil des mages l’ont rencontrée, à l’époque, mais moi, j’ai eu l’occasion de passer beaucoup de temps avec elle… Cela m’a facilité le travail… D’autant plus qu’elle est toute proche…


  — Toute proche ? D’après mes renseignements, elle se trouve chez les Koromeths !


  — Elle est ici, à moins d’une lieue…


  Linrâya tendit son bras desséché en direction de la baie transparente, et insista :


  — Dans le camp des envahisseurs…


  — C’est impossible ! Douze androïdes de ma fabrication et mon émissaire la traquent actuellement sur la planète des Koromeths ! Elle n’a pu en partir sans que…


  — Votre émissaire… C’est un homme âgé, avec des cheveux et une barbe blanche… Il se nomme Vaërlö Nielsen…


  — Qui vous a renseignée ? Je veux le nom du Kendar qui…


  — Personne ne m’a rien dit ! Je suis une experte de Kem-Bru ! J’ai eu des visions, en conjuguant les effets du Fazireh, des incantations apprises au prix de vingt années d’études, et d’une améthyste qui a appartenu à…


  — Assez ! Assez d’élucubrations ! Je ne supporte plus d’entendre ces…


  — Vorik ! Voulez-vous une autre démonstration des pouvoirs de Kem-Tenesh, ou parviendrez-vous à vous calmer sans cela ?


  L’intervention de l’archimandrite refroidit immédiatement la colère de Vorik. Son corps massif se courba, et il prit appui sur la baie vitrée, comme s’il devait s’arc-bouter contre quelque chose de solide pour ne pas s’effondrer. La tête basse, il écouta la suite des explications de Linrâya…


  — Vos androïdes ont été détruits… Quant à Vaërlö Nielsen, il vous a trahi…


  — Des brouilleurs… Ils ont mis au point des brouilleurs capables de contrer mes créations…


  — J’ai vu ces engins… Des guerriers les fixaient à leur ceinture…


  Ses mains épaisses toujours plaquées contre le cristoplast, Vorik inspira et expira profondément plusieurs fois, et, sans changer de position, sans regarder la petite magicienne, il demanda d’une voix étouffée :


  — Combien ? Combien en avez-vous vus ?


  — Peut-être quelques dizaines… Et j’ai entendu le chiffre « quatre-vingts »…


  — Les soldats qui les portaient… Quelle race ?


  — Des Thorgs !


  Le cri haineux de Linrâya surprit le cybernéticien. Il releva la tête et observa le visage ingrat de l’enchanteresse, sur lequel se dessinait une moue de dégoût.


  « Les Kalindos ont l’air d’apprécier leurs anciens maîtres encore moins que nous… »


  Lentement, Vorik se redressa et retrouva sa contenance habituelle.


  — Je sais comment empêcher cette… avancée technique de nos adversaires de nous nuire… Nous pourrons même utiliser la situation à notre avantage… Pour cela…


  Vorik se tourna vers l’archimandrite, ignorant ostensiblement Linrâya, et poursuivit :


  — J’ai besoin d’une totale collaboration de la part des Sashivas !


  — Je parlerai au général qui commande les troupes d’élite envoyées par Ezem al N’maroush. Il répondra à tous vos desiderata…


  — Et il faut dès maintenant maintenir une intense circulation de glisseurs et d’aéronefs, un trafic incessant le long du front ouest, de manière à ce que leurs observateurs prennent bien note de ce va-et-vient de véhicules, et s’y habituent !


  — Pour… Pour transporter quoi ?


  — Rien ! Du moins pour l’instant… Mais quand la bataille commencera, tous ceux qui se sont imaginés être plus malins que moi devront déchanter !


  Un peu interloquées, les deux femmes contemplèrent Vorik dont les larges épaules étaient secouées par un formidable éclat de rire. Zoth-Xülin trouvait le Kendar parfaitement détestable, et songea qu’elle n’aurait pas plus de scrupules à se débarrasser de lui qu’à écraser les Uktuhls, une fois la victoire acquise. Mais pour l’heure, elle ne pouvait que se louer d’avoir à ses côtés un allié aussi retors. Quel que soit le piège qu’il avait concocté, elle ne doutait pas qu’il se refermerait sur ses ennemis le moment venu.


   


  Atmaxehr scruta longuement la cage thoracique de l’homme suspendu au plafond de la crypte par une chaîne qui enserrait ses poignets ; elle n’était plus animée du moindre mouvement respiratoire. Le chaman jeta dans un coin du sombre réduit le crochet à deux pointes dont il s’était servi pour écorcher sa victime et hurla :


  — Qu’on aille me chercher une autre robe !


  Le vêtement du Uktuhl était constellé de sang et de lambeaux de chair. En attendant que le novice qui était parti en courant dans les couloirs des catacombes lui rapporte de quoi se changer, il se déplaça lentement devant ses disciples alignés en rang d’oignons, scrutant chacun d’entre eux, tour à tour, de ses yeux glauques. Il lisait la peur sur leurs visages. La mort ne les effrayait pas, de cela, il était certain. Le supplice auquel ils venaient d’assister ne les avait pas ébranlés ; ils étaient préparés à tuer, ou à être tués. La religion des Uktuhls reposait sur le culte de la mort, et tout prêtre consacré, tout impétrant ne pouvait éprouver qu’une ferveur mystique en la voyant à l’œuvre. Ce n’était pas non plus la crainte de la souffrance qui les faisait trembler ainsi…


  Dans un premier temps, Atmaxehr songea que la honte d’avoir déçu leur supérieur les faisait ainsi frémir comme de jeunes roseaux sur lesquels soufflait le vent des marais. Mais il y avait autre chose…


  — Quelqu’un peut-il me donner une explication ? Ou dois-je à nouveau dépouiller de sa peau l’un d’entre vous ?


  — Nous ne comprenons pas, maître… Nous ne comprenons pas ce qui s’est passé…


  Atmaxehr se tourna vers celui qui avait eu le courage de répondre, et s’efforça de donner à sa voix un timbre plus bienveillant :


  — Ton camarade était responsable du prisonnier… Il méritait son châtiment… Je n’ai aucune envie d’administrer de nouvelles punitions… Mais je veux des réponses…


  Le jeune homme jeta un bref coup d’œil au corps sanguinolent qui se balançait sous la voûte de pierres noirâtres, inspira un peu d’air et déclara :


  — Lorsque nous sommes entrés dans la cellule, le prisonnier avait disparu… Nous avons tout inspecté, soigneusement… Les serrures n’ont pas été forcées, la porte est intacte… Nous n’avons trouvé aucune trappe dans les murs, aucune issue cachée…


  — Alors quelqu’un l’a délivré !


  — Les Kalindos ne se sont pas approchés de ce secteur des catacombes, maître ! Nous avons monté une garde vigilante ! Et nous les avons interrogés… Ils assurent que ces geôles sont inviolables, que nul ne s’en est jamais échappé !


  — C’est cela qui te terrifie ? Cette évasion mystérieuse ?


  Le jeune prêtre baissa la tête pour échapper au regard d’Atmaxehr et bredouilla :


  — Non, maître, non… Je… Je l’ai vu… Je l’ai vu, dans… Dans un des tunnels…


  Les doigts osseux du grand prêtre s’enfoncèrent dans la gorge de son disciple ; il ne parvenait plus à contenir sa rage…


  — Qui as-tu vu ? Qui ?


  — Le… Le Kaffjer, maître…


  Atmaxehr serra si fort que du sang perla sous ses ongles, et sa proie ne parvint plus à articuler un mot, émettant seulement des borborygmes étouffés. Alors, un autre s’exclama :


  — Moi aussi, je l’ai vu, maître !


  — Et moi !


  — Moi également !


  Le chaman relâcha sa victime, qui tomba à genoux en suffocant, puis il regarda, stupéfait, ses disciples qui confessaient tour à tour avoir subi les mêmes illusions. L’un d’entre eux insista :


  — Un grand Kaffjer, nu, la peau zébrée par les marques du fouet… J’ai couru pour l’attraper, mais quand je suis arrivé au bout du couloir, il n’y était plus…


  — Il nous nargue depuis qu’il a réussi à quitter l’ergastule, maître… C’est… C’est un fantôme…


  Décontenancé, Atmaxehr recula d’un pas. Il comprenait désormais la frayeur de ses sbires… Ils s’imaginaient que le Kaffjer avait succombé après la séance de torture, qu’il était mort, et errait dans les souterrains pour les tourmenter… Cependant le grand prêtre avait assez vu de cadavres pour savoir qu’ils ne pouvaient quitter une prison close. Il voulait bien admettre qu’un esprit désincarné prît forme humaine pour rôder autour du lieu où la mort l’avait arraché à son corps. Mais cela n’expliquait pas la cellule vide…


  — L’autre Kaffjer… Peut-être possède-t-il la solution de cette énigme…


  — Il est enfermé… dans les appartements privés de l’archimandrite… Au cœur du grand palais du conseil des mages… Comment pourrions-nous…


  Atmaxehr gifla violemment le jeune prêtre qu’il avait à moitié étranglé quelques instants auparavant, et qui se relevait en se permettant de le contrarier à nouveau.


  — Tais-toi, imbécile ! Zoth-Xülin est occupée ailleurs… Ce n’est pas une poignée de serviteurs qui va nous arrêter !


  Aucun des Uktuhls n’osa émettre de réserve. Ils savaient que l’archimandrite protégeait le Kreel, qu’elle serait furieuse si on s’en prenait à lui. Ils avaient conscience que l’heure n’était pas aux conflits dans leur propre camp, que la préparation de la bataille aurait dû mobiliser toutes les énergies. Ils étaient persuadés que leur maître allait commettre une erreur, en dérogeant au plan qu’il avait lui-même concocté. Avant tout, il fallait remporter la victoire. La fuite d’un misérable Kaffjer ne méritait pas qu’ils se laissent détourner de leurs principaux objectifs. Cependant, tous gardèrent la tête baissée et les lèvres closes, tandis qu’Atmaxehr hurlait comme si Yuxalehed lui-même venait de prendre possession de son corps.


  — Remontons au palais ! Brisons les portes ! Emparons-nous du Kaffjer ! Et par Irxul, Bdahr, Ktepelmor et Xehemet, je lui délierai la langue !


  Les Uktuhls quittèrent à la file la sinistre crypte, marchant en silence derrière Atmaxehr qui continuait à vitupérer et à lancer des malédictions.


  Lorsque le dernier d’entre eux eut disparu dans le couloir obscur, un homme de haute taille, maigre, dont la peau brune était lacérée sur le dos, le torse et les membres, s’avança depuis le fond de la pièce souterraine, et se plaça sous le cadavre déchiqueté suspendu à la voûte. Djeber Marül Azmel-Dîn observa un instant le Uktuhl supplicié, en songeant qu’en toute logique il aurait dû se trouver à sa place. Mais le jeu cosmique avait tourné d’une manière surprenante, et son accession soudaine au statut de murchid avait changé la donne.


  Le Tindari se lissa la barbe en réfléchissant à la manière dont il allait procéder. Savari Sonunda courait un grand danger, et il devait en premier lieu le prévenir. Mais même averti, le Kreel n’aurait aucune solution pour se sortir d’affaire. Djeber pouvait désormais, chaque fois que cela s’avèrerait nécessaire, échapper aux Uktuhls ; Savari Sonunda, lui, resterait pris au piège...


  CHAPITRE XX


   


   


   


  Écoute, toi qui viens près des tombeaux de pierre


  Où reposent les rois des cités de lumière


  Écoute avec ton cœur, tu entendras parfois


  Entre tous les gisants s’élever une voix


  La voix d’un arbre et la voix d’une femme


  La voix de sept épées qui formaient une seule âme


  Elle te dira l’histoire de tous ceux qui luttèrent


  Et affrontèrent sans peur les guerriers de l’enfer


  De celui qui d’un dieu jadis fut enfanté


  Et de la vue des hommes très loin s’en est allé


   


  Texte gravé sur le mausolée des rois de Faber, à Urüd-Laïn


   


   


   


   


  Aroug avait sillonné le campement sur son glisseur, questionné, donné des ordres, mais n’avait pas réussi à trouver Stanley et Grimnür. En fin de compte, il s’était résolu à foncer en direction de la zone occupée par les Fabériens, espérant arriver à temps et pouvoir raisonner Vigdred. Mais en ce qui concernait ce dernier point, il se prit à douter fortement lorsqu’il découvrit Ulfnor et Bogdum près des tentes dressées par les chevaliers d’Urüd-Laïn.


  Le Balroog était assis par terre, et semblait incapable de se relever. Aroug bondit hors de son véhicule, suivit par son épouse et par Iyla.


  — Que s’est-il passé ?


  — Ulfnor a tenté de l’arrêter... Il lui a parlé, mais Vigdred était comme sourd ! Alors il l’a agrippé, et...  Voilà le résultat...


  Bogdum avait l’air aussi honteux qu’un marmot surpris à chaparder. Aroug s’accroupit devant le moine hrashnar et l’observa attentivement. Il semblait n’avoir aucun os brisé, mais son regard était étrangement flou.


  — Ulfnor, tu m’entends ?


  — Je... J’ai essayé de résister, mais... Je... J’ai pourtant l’habitude de... De la lutte... Il m’a...


  — J’ai compris... Tu as mal quelque part ?


  — Mal ? Non... J’ai la tête qui tourne...


  — Pas étonnant ! J’ai vu la prise que Vigdred lui a portée ! Ce pauvre Ulfnor a dû faire trois tours complets sur lui-même avant de retomber au sol...


  Aroug se redressa et fixa Bogdum d’un air sévère.


  — Et toi ? Qu’as-tu fait pour empêcher ton roi de commettre une folie ?


  — Je... Je suis arrivé ensuite, et... J’aurais eu sûrement plus de chances que Ulfnor, mais...


  — Mais quoi ?


  — Il a sorti sa hache ! Il a dit qu’il me découperait en morceaux si je m’interposais ! Je n’ai pas d’arme ! Et même si j’avais emporté Gorog Breg, je ne me serais pas battu avec Vigdred ! Tu l’as dit toi-même, c’est mon roi ! Pourquoi m’en prendre à lui ? Pour protéger ce prétentieux de Fenvarth ? Il a sûrement cherché ce qui va lui arriver !


  Le Thorg secoua la tête et remonta dans le glisseur. Nerad et Iyla eurent juste le temps de sauter sur leurs sièges avant qu’il ne rallume le réacteur. Le véhicule passa entre les rangées de tentes parfaitement alignées, puis accéléra dans la travée centrale du camp, jusqu’à un cercle de Fabériens en armures blanches. Là, Aroug stoppa son engin ; il savait qu’il venait d’arriver à destination…


   


  Fenvarth avait ordonné à ses hommes de n’intervenir en aucun cas. Il voulait un duel selon les règles du code des paladins. Nul combat ne lui semblait plus glorieux que celui qu’il s’apprêtait à livrer, une joute pour l’amour d’une dame, contre le plus fort, le plus féroce des guerriers barbares. Son esprit, nourri depuis l’enfance par les gestes héroïques que les bardes chantaient à la cour d’Urüd-Laïn, s’était envolé loin de la réalité. Depuis qu’il avait appris qu’elle était la fille de Siriaël, il était persuadé que la belle métisse lui était destinée, qu’ils étaient deux âmes-sœurs séparées par un destin cruel. Tandis qu’elle n’était intéressée que par l’histoire de son père, lui croyait faire sa cour à une princesse fabérienne captive d’un ogre terrifiant. La colère de Vigdred le confortait dans son délire, et même les supplications de Shadir, retenue fermement par un chevalier qui voulait lui éviter de prendre un mauvais coup en allant se jeter entre les deux guerriers, ne parvenaient pas à l’arracher à son absurde songe. Fenvarth souriait, extatique, et son regard errait, se posant tour à tour sur le visage parfait de celle qu’il aimait, où coulaient des larmes qu’il attribuait à la peur éprouvée pour son chevalier servant, sur la silhouette colossale de son adversaire brandissant sa monstrueuse hache noire, et sur la lame écarlate de Pazimayeth, l’épée sacrée dont il allait se montrer digne.


  Aroug bouscula plusieurs soldats fabériens pour se frayer un passage jusqu’au premier rang, Nerad et Iyla dans son sillage. Il grondait, d’une voix de plus en plus forte :


  — Place ! Faites place à votre général ! Poussez-vous !


  Une fois arrivé au bord de l’aire délimitée par le cercle des hommes en armure, il comprit qu’il était trop tard ; Vigdred se ruait sur Fenvarth, sa hache d’Imrül brandie au-dessus de la tête. Alors que les deux guerriers étaient tout proches l’un de l’autre, une silhouette bleue déboula entre eux. C’était Tvolek, entièrement couvert de cristacier, mais sans arme. Saisissant le bras de son époux, Nerad s’exclama :


  — Le Krüse est fou… Il veut mourir ?


  Aroug ne répondit pas. Il avait assisté aux prouesses du gladiateur à Sashra-Zinki, et ne pensait pas qu’il venait d’être victime d’une pulsion suicidaire. Se penchant vers l’oreille de sa reine, Iyla lui chuchota :


  — Non… Il veut arrêter Vigdred…


  Nerad se contenta de hausser les épaules en regardant la jeune Harrik comme si elle était simple d’esprit. Puis elle se tourna en direction de l’arène improvisée pour assister à l’exécution de Tvolek.


  Ce dernier savait que Vigdred allait modifier la trajectoire de son arme en le voyant s’interposer. La lourde lame sombre se dirigea vers la tête du gladiateur. Toute l’assemblée s’attendait à voir le cristal séparer en deux le corps de Tvolek. Pourtant, au dernier moment, le Krüse évita le bloc de Gaïnkish qui fendait l’air en sifflant. Vigdred, emporté par son élan, pivota et présenta son flanc à Tvolek, qui bondit sur lui, agrippa son bras droit en accompagnant le mouvement, et lança ses deux pieds contre le genou du colosse. La jambe de l’Oglouk plia, et son corps titanesque, entraîné par le poids du gladiateur et sa propre impulsion, s’effondra au sol.


  Tandis que Vigdred roulait à terre, Tvolek s’était déjà relevé et fondait sur Fenvarth. Abasourdi, le Fabérien esquissa un vague estoc, mais son épée ne rencontra que le vide. Avant qu’il n’ait pu se remettre en garde, Tvolek lui avait porté une clé de bras qui l’obligea à lâcher Pazimayeth. Tout en s’emparant de l’arme royale, le gladiateur fit tomber Fenvarth, puis bondit en direction de Vigdred qui était en train de se remettre sur ses pieds. Tvolek atterrit sur la double lame de la hache géante à l’instant où le colosse s’apprêtait à la décoller du sol. Le manche de céramacier fut arraché aux mains de Vigdred. Celui-ci, par réflexe, se pencha pour saisir à nouveau son arme ; Tvolek en profita pour sauter au-dessus de ses épaules, et le percuter du talon en retombant. L’Oglouk s’affaissa lourdement, face contre terre. Le gladiateur ramassa la hache et s’éloigna en courant des deux protagonistes qui gisaient dans la poussière, brandissant dans ses mains les armes qu’il leur avait dérobées.


  Avisant Aroug, Tvolek lui tendit l’énorme bipenne de Vigdred.


  — Ce truc pèse vraiment lourd ! Je ne peux plus la porter d’une seule main !


  Le Thorg se tourna vers un des chevaliers qui se tenait près de lui, et lui ordonna sèchement :


  — Va la mettre en lieu sûr !


  L’homme hésita un instant. Il n’appréciait guère la manière dont cet officier d’une race de tous temps ennemie de son peuple, et qui de surcroît avait succombé à la fantaisie de se prendre pour un barbare des terres noires, venait de s’adresser à lui. Mais on lui avait inculqué depuis longtemps les vertus de l’obéissance et du respect de la hiérarchie, des principes exaltés par le code des paladins. Aroug avait été reconnu comme étant le général en chef de toute l’armée, il fallait se plier à ses instructions sans rechigner. D’autre part, la mission qui lui était confiée semblait judicieuse ; plus la hache de Gaïnkish se trouverait loin du géant déchaîné, moins les risques de déplorer des morts ou des blessés serait grand… Il posa le manche de l’arme sur son épaule et s’éloigna de l’aire de combat.


  Tvolek accrocha Pazimayeth à sa ceinture au moyen de la pince magnétique qui lui servait habituellement à porter Palündemeth, sa propre épée. Puis il désigna du doigt les deux guerriers qui se relevaient et se faisaient à nouveau face. Aroug comprit immédiatement et lança de nouveaux ordres :


  — Qu’on maîtrise ces hommes ! Qu’on les sépare !


  Aucun Fabérien ne tergiversa. L’intervention de Tvolek avait écarté tout risque mortel. Les chevaliers se ruèrent sur les deux rivaux. Mais s’il s’avéra assez aisé d’entraîner Fenvarth à l’écart, une douzaine de soldats ne parvinrent pas à neutraliser Vigdred. Le colosse se débattait au milieu d’eux avec tant de fureur qu’ils étaient tous projetés à terre les uns après les autres. L’arrivée de Bogdum et de Ulfnor modifia la situation. Ils agirent avec d’autant moins de ménagement qu’ils trouvaient une occasion de se venger de l’humiliation que Vigdred leur avait fait subir, Bogdum sur le champ du dragon devant tout son peuple, Ulfnor quelques instants auparavant lorsqu’il avait tenté de calmer son compagnon. Malgré leur force considérable, il fallut aux deux barbares l’aide de cinq Fabériens pour immobiliser Vigdred et le transporter à la manière d’un tronc d’arbre jusqu’au campement oglouk. Arrivés là-bas, ils n’osèrent pas lâcher le colosse enragé, qui hurlait des imprécations dans sa langue.


  Le tohu-bohu provoqué par le duel avorté entre Fenvarth et Vigdred avait fini par alerter tous leurs compagnons, qui arrivèrent tour à tour près de l’entassement de guerriers empilés pour plaquer au sol le roi des Oglouks. Grimnür fut le plus empressé à donner son avis, sur un ton docte et suffisant :


  — Hé, hé… La seule solution pour calmer un pachyderme surexcité, c’est une bonne injection de neuroleptiques ! Je crois avoir dans mon fourre-tout une dose d’une mixture qui pourrait endormir un shynian… Si quelqu’un parvient à lui ôter son épaulière, je me ferai un plaisir de…


  — Grimnür Fimbulthoël ! Je t’ai cherché tout à l’heure, en vain ! Tu aurais pu alors être réellement utile ! Plus que maintenant avec tes avis que personne ne sollicite !


  — Humph… Mes conseils ne vous intéressent pas… Très bien, débrouillez-vous avec ce gros barbare qui ne songe qu’à faire des dégâts ! S’il y a un problème, qu’on ne compte pas sur oncle Grimnür…


  La remarque exaspérée de Aroug entraîna de la part de l’androïde l’émission d’un flot de grommellements et une pose qui exprimait de manière outrancière la bouderie, dos tourné, bras croisés sur la poitrine, regard dirigé vers le sol. En constatant que les soubresauts de Vigdred secouaient régulièrement ceux qui tentaient de le maintenir à terre, et que même le titanesque Bogdum vibrait comme un volcan sur le point d’entrer en éruption, Aroug regretta presque d’avoir rabroué Grimnür ; après tout, son idée n’était pas si mauvaise…


   


  Soudain, le roi des Oglouks cessa de se débattre.


  — Vous pouvez le relâcher…


  Tous se tournèrent vers l’endroit d’où émanait l’injonction. Stanley, tel un fantôme, venait d’apparaître à un endroit où nul n’avait décelé sa présence l’instant d’avant.


  — Lorsqu’il se réveillera, il sera calmé… Mais il vaudrait mieux que Shadir soit auprès de lui, pour lui parler… Ensuite, tout rentrera dans l’ordre…


  — Ton intervention aurait été la bienvenue il y a quelques minutes ! Où étais-tu ? 


  Aroug était encore plus énervé par l’arrivée tardive du Sven que par les péroraisons de Grimnür. Il était persuadé qu’une catastrophe avait été évitée in extremis grâce à Tvolek, et se trouvait encore sous le coup de l’affolement. Stanley s’approcha de lui en souriant.


  — Il faudra vous habituer à mon absence… D’ailleurs, vous vous êtes très bien débrouillés sans moi… Maintenant, il est temps de lancer l’attaque sur Baur-Wakir…


  — Hein ? Pourquoi veux-tu…


  — Tu viens d’être témoin des tensions qui règnent au sein de cette armée… Ton armée… Penses-tu pouvoir éviter longtemps d’autres conflits ? Entre les Balroogs et les Oglouks, dont certains n’ont pas oublié Magarth-Sikh… Entre les Thorgs et les Fabériens… Ces derniers savent à qui ils doivent la destruction de leurs royaumes… Et il y a encore bien d’autres ressentiments, qui couvent comme le feu sous la cendre… N’attends plus ! Vous devez passer à l’offensive…


  Aroug colla sa bouche contre l’oreille de Stanley et grommela :


  — Vous ? Tu ne comptes pas te battre ? Pour quelle raison as-tu évoqué ton absence ?


  Stanley recula d’un pas et répondit à haute voix, refusant l’aparté auquel se livrait le Thorg, s’adressant à tous ses compagnons :


  — Je ne participerai pas à cette bataille rangée… Je dois mener à bien une autre mission…


  Un brouhaha parcourut les rangs de la petite assemblée. La plupart se lamentaient sur la décision de Stanley, dont les qualités de guerrier et les pouvoirs mentaux faisaient un atout crucial. Ulfnor s’écria :


  — Tu ne peux pas nous abandonner au seuil de l’ultime combat !


  — Si nous voulons triompher, il ne suffira pas d’affronter l’armée ennemie… Il faut retrouver Djeber, et lui rendre son épée…


  À nouveau, tous se mirent à parler en même temps, plus fortement. Certains s’indignaient de la décision de Stanley, mais Qtotlan Xaquil mit fin aux discussions en criant :


  — Il a raison !


  Les regards convergèrent en direction du prêtre aveugle, qui brandissait Padriyeth au dessus de sa tête. La lame de Narok flamboyait comme une torche géante. Le Maraquendi, exalté, poursuivit de sa voix de stentor :


  — Songez à la puissance des sept sœurs de sang ! Souvenez-vous de Golmark, souvenez-vous du miracle qu’elles ont accompli ! Sentez dans vos cœurs la force de ce qui est né de la réunion des épées sacrées ! Cette force, nous en aurons encore besoin !


  Aroug, Iyla, Tvolek et Shaabaz échangèrent des regards entendus. Eux pouvaient comprendre ce que disait frère Qtotlan ; Fenvarth l’aurait compris lui aussi s’il n’avait pas été retenu par ses propres hommes dans le camp fabérien. Mais les autres s’agaçaient d’entendre de telles considérations. Reïkya se fit leur porte-parole :


  — Tout le monde souhaite délivrer Djeber ! Écrasons d’abord l’armée ennemie… Et lorsque nous aurons pris Baur-Wakir, nous pourrons lui porter secours… Il me semble que c’est logique !


  — Ce n’est pas si simple, Reïkya… Sans les sept sœurs de sang, aux mains des sept personnes qu’elles ont choisies, il n’y aura pas de victoire… La bataille ne sera qu’une diversion qui me permettra de rentrer dans la ville pour y trouver Djeber, et le conduire aux côtés des six autres, avec son épée… Alors seulement tout pourra s’achever…


  Un lourd silence suivit les paroles de Stanley. Reïkya implorait Grimnür du regard. L’androïde, d’ordinaire si volubile, demeurait coi, comme tous les autres. Enfin Kergan s’enhardit à exprimer ce que ses compagnons n’osaient formuler :


  — Tu veux dire que dans les conditions actuelles, il nous est impossible de les battre ?


  — À elle seule, Zoth-Xülin pourrait balayer notre armée…


  — Tu plaisantes ?


  — Absolument pas… J’espère que mon intervention la… distraira suffisamment pour qu’elle se désintéresse de la bataille… Momentanément… J’ai besoin d’aide pour ramener Djeber parmi nous…


  Baissant la voix, Stanley ajouta, comme s’il se parlait à lui-même :


  — Djeber et mon fils, si c’est encore possible…


   


  Les compagnons s’observaient du coin de l’œil, chacun se demandant qui devrait accompagner le Sven pour l’appuyer dans cette tâche qu’il jugeait si importante. Ils l’ignoraient, mais le choix avait déjà eu lieu. Parmi eux, certains, tels Chumokl Maraq et Qtotlan Xaquil, ne sauraient être d’aucune utilité. Pour d’autres, leur place était sur le champ de bataille, au milieu des leurs… Les Harriks n’iraient au combat que menés par Aroug, celui qu’ils considéraient comme le hamam qui déjà, à Magarth-Sikh, s’était tenu à la tête de leur armée. Bogdum était indispensable pour exalter la fureur guerrière des Oglouks, et Vigdred, qui commençait à reprendre conscience, l’était encore davantage. Ulfnor attendait avec impatience l’instant où il redeviendrait un Hrashnar en combattant dans les rangs des moines du Skalmardr. Kergan représentait le chef dont les Thorgs ne pouvaient se passer. Fenvarth était absent, mais tous savaient que les Fabériens avaient absolument besoin de lui.


  Doucement, Stanley énonça les noms de ceux qui partageraient son sort :


  — Reïkya et Grimnür…


  Les capacités de l’androïde seraient plus utiles lors de cette mission spéciale qu’au cœur de la mêlée ; et Grimnür ne pouvait être séparé de Reïkya, dont la surveillance et la protection représentaient la raison d’être.


  — Shaabaz le vif…


  Même s’il avait fait preuve de sa capacité à combattre les xenorgs, le Zagrid n’était pas un guerrier. Personne ne l’imaginait faufilant son corps minuscule dans la forêt de jambes des soldats en train de s’entredéchirer. Par contre, son extraordinaire escalade du palais des souverains démontrait qu’il pouvait rendre certains services particuliers extrêmement précieux. Une expression inquiète passa sur le visage de Shaabaz. Stanley savait qu’elle n’était pas due à la peur. Il sourit au petit homme…


  — Yosh devra rester avec son maître… C’est une chimère de combat, il aimera cette bataille…


  D’un hochement de tête, Shaabaz acquiesça ; mais sa peine d’être séparé de Yosh était manifeste.


  — Tvolek…


  Dès que Stanley eut prononcé le nom du gladiateur, des murmures désapprobateurs se firent entendre. Le Sven se hâta d’ajouter :


  — Nous ne serons qu’une poignée… À lui seul, Tvolek vaut un escadron ! Songez que nous devrons nous battre, nous aussi… Ceux qui seront mobilisés pour nous affronter ne se trouveront pas face à votre armée… Tvolek sera chargé de Parsifaseth…


  Un rictus découvrit les dents triangulaires et luisantes du Krüse. Songer aux possibilités que lui donnerait le maniement de deux épées le réjouissait au plus haut point.


  Le regard de Stanley parcourut l’assemblée. De toute évidence, il cherchait un dernier élément pour compléter son groupe. Ses yeux de la couleur du Baurogorth se posèrent sur Iyla. La jeune Harrik ne possédait pas les qualités surhumaines de Grimnür, l’agilité d’animal arboricole de Shaabaz, ou l’incroyable maîtrise des arts martiaux de Tvolek. Mais le Sven savait qu’une force l’attachait à Djeber, quelque chose qui dépassait l’attraction existant entre les sept porteurs des épées sacrées. Le moment venu, ce lien serait utile…


  — Iyla…


  Un peu effarée, la jeune femme se tourna vers Nerad. La reine lui effleura la main et murmura :


  — Oui…


  Les cinq qu’il venait de désigner se regroupèrent autour de Stanley. Ce dernier ajouta :


  — Préparez-vous à lancer l’assaut. Pendant ce temps, nous pénétrerons dans Baur-Wakir par le nord… Je vous demande deux choses… Sans les sept sœurs de sang, et leurs sept porteurs, aucun espoir n’est permis… Frère Qtotlan ne participera pas à la bataille, mais je sais que Fenvarth et Aroug sont trop courageux pour ne pas se tenir au plus fort des combats… Alors c’est aux autres que j’adresse cette supplique : protégez-les ! Ils doivent rester en vie… De mon côté, je ferai de même avec Iyla, Shaabaz, Tvolek, et Djeber, lorsque nous l’aurons délivré. Aucune existence n’est plus précieuse que celle des sept que le cristal rouge a élus !


  Tous ceux qui écoutaient Stanley semblèrent se figer sur place, comme si un blizzard surnaturel venait de les transformer en statues de glace. Après un très long silence, Aroug parut échapper au sortilège qui avait frappé ses compagnons, et il demanda :


  — Tu as parlé de deux requêtes… Quelle est la deuxième ?


  — Vous ne les vaincrez pas… Alors tenez ! Tenez face aux androïdes de combat, face aux mages kalindos, face aux guerriers de l’enfer… Tenez jusqu’à ce que les épées soient à nouveau rassemblées ! C’est notre seule chance de salut…


  CHAPITRE XXI


   


   


   


  Sur les terres noires


  Rien n’est plus précieux que l’eau


  Pour un peuple


  Rien n’a plus de valeur que les générations futures


   


  L’eau doit être recueillie avec soin


  Conservée précautionneusement


  Préservée des impuretés


  Ainsi que les trésors de l’âme


   


  Que l’eau passe d’outre en outre


  Toujours plus pure d’un réceptacle à l’autre


  Que le père transmette au fils


  Le meilleur de ce qu’il recèle


   


  Malheur aux négligents


  Qui souillent l’eau tombée du ciel


  Malheur aux impies


  Qui corrompent l’âme des enfants


   


  Haïssir Nahem Isl Aroug


  (Harrik, 214ème-215ème siècle ATT)


   


   


   


   


  Savari Sonunda observait tristement, à travers une fenêtre des appartements privés de l’archimandrite, les soldats en armes qui sillonnaient les rues de Baur-Wakir, pareils à des fourmis surexcitées par un coup de bêche éventrant leur royaume souterrain.


  Il y avait des Sashivas, une tunique écarlate enfilée sur leur armure blanche, le poignard au côté et le ringül en bandoulière, des guerriers couverts de cristacier gris, étonnamment semblables, tous de taille et de corpulence identiques, encadrés par des Kendars. Et le Kreel vit passer, juste au pied du palais, un groupe de mages kalindos qui conduisaient, tels d’étranges pasteurs à l’accoutrement chamarré et aux bijoux clinquants, des combattants en cuirasses sombres qui marchaient à la manière des naugrods, les sans-âme…


  L’espoir que Savari Sonunda avait caressé, celui d’empêcher une guerre entre d’anciens compagnons, des hommes et des femmes qu’une quête commune avait autrefois rassemblés dans une confrérie qu’il avait cru impossible à défaire, cet espoir s’était brisé. Zoth-Xülin, celle qu’il aimait encore, l’avait rejeté et emprisonné. Les autres, son père, ses amis, devaient le maudire comme on maudit les traîtres. Son échec était total. Il avait même entraîné involontairement le malheureux Djeber dans sa funeste entreprise, livrant le derviche à la haine fanatique des Uktuhls.


  Machinalement, le grand Kreel approcha sa main de la vitre de cristoplast, mais ne put l’atteindre. Elle se heurta au champ de force qui avait déjoué ses tentatives d’évasion. Lorsque Zoth-Xülin l’avait abandonné, il avait imaginé pouvoir s’échapper. Mais chaque fenêtre était protégée par une barrière énergétique. Au moyen des stylets rétractables de Gaïnkish encastrés dans son armure, il avait tenté de forcer l’unique porte de sortie, en vain ; forgée dans du céramacier massif, elle s’était avérée invulnérable. Aucun serviteur n’avait franchi l’enceinte de sa prison. Il recevait ses repas par un monte-charge bien trop étroit pour y faufiler son corps de colosse. Savari Sonunda s’était résigné à attendre l’issue de la bataille, et le sort que les vainqueurs lui réserveraient…


   


  Un vacarme assourdissant l’arracha à sa contemplation de la capitale kalindos. Il se précipita vers l’endroit d’où provenait le bruit. Le lourd panneau qui fermait la suite de l’archimandrite résonnait comme un gigantesque tambour de métal. La vibration qui agitait l’énorme masse de céramacier s’atténua, et le silence revint. Puis, après quelques instants, une autre déflagration secoua la porte, qui se déforma sous le choc…


  « Des roquettes à charge creuse… Encore quelques impacts, et tout va céder… »


  Ces munitions étaient utilisées pour détruire des engins de transport légers ou des aéronefs faiblement blindés. Elles étaient inefficaces contre les puissantes protections des robots géants et celles des glisseurs de combat, et un tir unique était incapable de percer un épais panneau de céramacier comme celui qui commandait l’accès aux appartements de Zoth-Xülin. Mais si les impacts se répétaient, au même endroit, tels des coups de bélier, la porte ne résisterait pas. 


  Instinctivement, le Kreel recula de quelques pas. Derrière l’opercule blindé, il entendait des hurlements étouffés par l’épaisseur de l’obstacle, dans une langue qu’il ne comprenait pas, mais dont il reconnut les sonorités sifflantes.


  « Des Uktuhls… Savoir qu’un deuxième Kaffjer respire l’air de la même ville qu’eux doit leur être insupportable… Suffisamment pour qu’ils défient Zoth-Xülin et saccagent son palais… »


  Savari Sonunda comprit que bientôt il partagerait le sort de Djeber ; sauf que lui était un guerrier, et qu’il n’entendait pas mourir à la manière d’un mouton des steppes de Besh’Tar-Lühn dépecé par des bouchers… Il allait se battre, et comptait bien entraîner avec lui dans la mort nombre de barbares.


  Un nouveau coup ébranla la porte, dont la matière se tordit et rougeoya. Le Kreel tourna la tête dans toutes les directions, à la recherche d’une cachette. Il ne souhaitait pas se dissimuler lâchement dans l’espoir absurde d’échapper aux Uktuhls, mais pensait qu’en les surprenant lorsqu’ils entreraient dans la suite, il pourrait en tuer davantage. Ce qu’il vit alors le fit bondir en arrière, et ses membres furent agités de tremblements si violents que le cristacier de son armure se mit à tinter tandis que ses genouillères s’entrechoquaient et que ses brassards heurtaient sa cuirasse.


  À moins de trois mètres de lui se tenait le fantôme de Djeber Marül Azmel-Dîn, ou du moins ce que Savari Sonunda pensa être son fantôme. Il ignorait à quoi ressemblaient les apparitions que les maîtres de Kem-Oz se vantaient de pouvoir faire surgir hors des limbes, mais il avait imaginé quelque chose de plus évanescent… L’homme nu et sanguinolent qui le regardait en souriant semblait constitué d’une chair bien réelle. Comme s’il se doutait des interrogations qui traversaient l’esprit du Kreel, Djeber s’écria :


  — Je suis vivant ! N’ai aucun doute sur ce point ! Je suis venu t’avertir que les Uktuhls veulent s’emparer de toi, mais tu es certainement déjà au courant…


  Le derviche tendit un pouce vers la porte, victime à l’instant même d’un quatrième impact. Du céramacier en fusion gicla dans la pièce, et un trou de la taille d’une soucoupe apparut au centre du panneau.


  — Comment… Comment as-tu réussi… À… À venir ici ?


  — Nos amis uktuhls sont en partie responsables de cette situation…


  — Hein ?


  — Ce qu’ils m’ont fait subir a accéléré mon évolution… Je suis devenu un murchid…


  — Un quoi ?


  — Un murchid… Un parfait… Un homme affranchi de l’illusion de la matière… Je n’ai pas le temps de te faire un cours sur les enseignements que j’ai reçus à Besh’Tar-Lühn ! Une petite démonstration devrait te suffire…


  Sous le regard incrédule de Savari Sonunda, Djeber recula jusqu’au mur qui séparait l’entrée du salon principal, et au lieu d’être arrêté par l’obstacle, se fondit à l’intérieur des pierres. Le Kreel vit distinctement le long bras maigre du Tindari émerger de la cloison, sa main lui adresser un petit signe, puis tout disparut. À la manière d’un gibier affolé traqué par des chasseurs, Savari Sonunda courut en zigzaguant, difficilement porté par des jambes flageolantes, jusqu’à l’ouverture ménagée entre les deux pièces, et fit irruption dans le salon, où se trouvait Djeber, qui lui lança d’un ton guilleret :


  — Il semble que mon pouvoir de murchid soit de traverser les murailles… Un don précieux pour comprendre à quel point l’esprit est abusé par ce qu’il croit être la réalité ; et fort utile lorsqu’on est incarcéré par des barbares affectés d’une haine mystique contre les gens à la pigmentation un peu trop foncée, comme moi… Et toi…


  — Certes… Mais moi je ne peux pas m’échapper d’ici…


  Un cinquième coup de tonnerre retentit en provenance de l’entrée. Savari Sonunda retourna sur ses pas et constata que la brèche ouverte dans la porte, devenue désormais entièrement rouge et pliée en forme de cône, s’était agrandie à la dimension d’un plat. Il se tourna vers son compagnon, qui l’avait suivi en traversant à nouveau la cloison, et cria :


  — Ils seront bientôt là ! Sauve-toi, et rejoins l’armée de mon père ! Avec tes capacités, tu devrais y arriver sans problèmes…


  — Je vais rester… Le plus longtemps possible…


  — Tu crois que ta conversation m’est d’un secours quelconque ?


  Une colère incontrôlable était en train de s’emparer du Kreel ; une colère tournée contre lui-même… L’homme qu’il avait accusé en son fors intérieur de lui avoir volé l’affection de son père adoptif, l’homme qu’il avait jeté dans les mains de bourreaux d’une effroyable sauvagerie, cet homme se proposait de lui tenir compagnie pour adoucir ses derniers instants. La réponse de Djeber attisa encore la douleur qui lui fouaillait le cœur…


  — Lorsque j’étais seul dans ma geôle souterraine, en attendant que les Uktuhls reviennent me chercher pour me torturer à nouveau, je crois que j’aurais aimé avoir quelqu’un à qui parler… Un ami…


  En un instant, la souffrance de Savari Sonunda atteignit son paroxysme, puis s’évanouit soudainement, et sa fureur disparut également. Il regarda le derviche, un peu hébété, et prononça les seules paroles qui lui vinrent à l’esprit :


  — Très bien… Mais s’il te plaît, couvre-toi…


  L’éducation des Kreels ne les rendait pas pudibonds, et ils n’éprouvaient pas de gêne à se montrer nus. Ce qui perturbait Savari Sonunda, c’étaient les stigmates de Djeber, son corps lacéré, déchiré, ce rappel de ce qu’il avait dû endurer au fond des catacombes de Baur-Wakir.


  — Hors de question pour moi d’enfiler une des robes de Zoth-Xülin ! Même pour te faire plaisir !


  Malgré la sixième explosion qui arracha à moitié la porte blindée de ses gonds et ouvrit dans le céramacier une plaie presque assez large pour laisser le passage à un homme, Savari Sonunda ne put s’empêcher d’éclater de rire avant de préciser :


  — Regarde dans la penderie juste à côté… Il y a des vêtements d’homme qui ont dû appartenir au prédécesseur de Zoth-Xülin… Les couleurs sont un peu criardes, mais ça devrait t’aller… Et dépêche-toi, je crois que la porte ne résistera pas à la prochaine roquette…


   


  Djeber choisit la robe la plus sobre qu’il trouva, d’un bleu profond, uni, dépourvu de chamarrures. Il s’apprêtait à rejoindre Savari Sonunda en passant par l’arcade qui reliait la chambre à l’entrée, lorsqu’il se ravisa. Jusqu’ici, il était resté persuadé que seul son corps avait la capacité de traverser les murs. Mais depuis son accession à la condition de murchid, il avait toujours été nu. Il décida de tenter une expérience, et marcha résolument droit vers la cloison.


  Le septième choc renversa le massif panneau métallique dans un fracas assourdissant. Les cris des Uktuhls étaient parfaitement audibles derrière le rideau de fumée et de poussière. Savari Sonunda songea qu’il n’aurait plus l’occasion de discuter avec celui qui était devenu son ami alors qu’il était en train de vivre ses derniers instants. Aussi, lorsqu’il vit Djeber se tenir juste à côté de lui, ne put-il s’empêcher de hurler d’un ton courroucé :


  — Fuis, maintenant ! Ils arrivent !


  — Regarde ! J’ai conservé ma robe !


  — Pour l’amour de Jaambé ! Tu crois que c’est le moment de parler chiffons ?


  — J’ai franchi le mur, et ce vêtement avec moi ! Parce qu’il était à mon contact !


  Savari Sonunda se tourna vers l’entrée de la suite ; trois Uktuhls émergeaient du nuage de particules noirâtres qui avait remplacé la porte. Il voulut repousser Djeber d’une bourrade.


  — Sauve-toi !


  Le derviche saisit dans sa main celle que Savari Sonunda avait tendue pour l’écarter, et répliqua :


  — Cours ! Cours à mes côtés, et ne me lâche pas !


  La meute des barbares, qui franchissaient les uns après les autres le seuil de la porte, se rua derrière le couple de Kaffjers qui fuyaient en se tenant par la main. Les Uktuhls ne virent dans cette étrange attitude qu’une preuve supplémentaire des ignobles turpitudes qu’ils attribuaient à ceux des races inférieures. Ils traversèrent le salon, les cuisines, le cellier, se rapprochant toujours davantage de leurs proies. Lorsqu’ils constatèrent qu’aucune issue ne s’offrait aux Kaffjers, les barbares poussèrent une clameur victorieuse. Ceux qui se tenaient en tête furent étonnés que les deux fuyards continuent à foncer droit vers le mur qui fermait le cul-de-sac au lieu de se retourner pour leur faire face. Ils le furent encore plus au moment où ils heurtèrent les pierres, s’écrasèrent contre l’obstacle sans que leurs bras puissent saisir ceux dont ils se plaisaient à imaginer les futurs tourments, et se débattirent en hurlant, coincés entre la muraille et les autres Uktuhls qui arrivaient derrière eux, à la fois enragés par l’évasion incompréhensible des Kaffjers et terrifiés par la sorcellerie dont ils venaient d’être témoins. 


   


  Aroug avait déployé son armée en tenant compte des données que lui communiquait le croiseur positionné au-dessus de Baur-Wakir, et des réflexions que lui inspirait son expérience militaire. Un système de projection inséré dans son casque pouvait utiliser sa visière de cristoplast comme un écran où s’affichaient les images prises par les capteurs du vaisseau de combat. Cette technologie était couramment utilisée par les officiers de la garde impériale thorg, mais depuis qu’il s’était lui-même éborgné, il ne parvenait pas à accommoder son regard aux informations qui se sur-imprimaient dans son champ de vision. Il avait transféré le flux de pixels sur l’écran incrusté dans son brassard gauche, et consultait régulièrement celui-ci en pestant contre les coutumes des Harriks.


  Les Fabériens tenaient l’aile gauche, face aux troupes d’élite sashivas, aisément identifiables à leurs tuniques rouges. Kergan et ses vétérans occupaient l’aile droite, disposés en formation triangulaire ; les hommes équipés d’un brouilleur universel formaient le premier rang. Les androïdes kendars, qui subiraient leur attaque, devraient ainsi être mis hors d’état de combattre dès que les deux phalanges arriveraient au contact. Les barbares s’étaient placés au centre de façon à recevoir le choc des xenorgs, selon le dispositif imaginé par K’Neder : les Harriks en voltigeurs à l’avant, les Balroogs scindés en plusieurs manipules derrière eux et les Oglouks sur les côtés.


  Aroug savait très bien que tout ne se déroulerait pas aussi simplement que lorsque le frère supérieur avait déplacé des cailloux noirs et blancs sur une lice de sable. Pour commencer, l’adversaire semblait bien décidé à rester dans les faubourgs de la cité. L’affrontement ne se déroulerait pas en terrain découvert, mais dans les rues, entre les maisons. Les manœuvres concoctées par le vieux moine seraient beaucoup plus difficiles à exécuter qu’en rase campagne, et Aroug ne cessait de se demander si des réserves ennemies n’étaient pas cachées dans les demeures de la cité, prêtes à fondre sur leurs arrières ou à les harceler de traits depuis les fenêtres. Mais l’ancien officier de la garde impériale thorg avait livré trop de batailles pour ignorer l’existence de ce que les stratèges nommaient « le brouillard de la guerre », cet ensemble de faits imprévisibles, surprenants, qui mettaient à mal les plans les mieux préparés. Un bon soldat devait être capable de s’adapter en permanence à la situation, de réagir vite, et d’avoir assez de détermination pour abandonner en une fraction de seconde la tactique qu’il lui avait fallu des heures pour mettre au point. Aroug croyait être prêt à diriger son armée dans le plus opaque des brouillards ; mais malgré les hypothèses pessimistes qu’il avait envisagées, la manière dont la bataille s’engagea le désarçonna complètement…


  Tous les officiers pouvaient communiquer entre eux par liaison vocale cryptée. Sur les images transmises jusqu’à son écran de brassard, Aroug avait repéré une large avenue qui séparait les faubourgs du centre-ville. Il ordonna à ses troupes de s’arrêter à la lisière de cette artère, et envoya une escouade de chevaliers fabériens, en arrière-garde, explorer les maisons qu’ils laissaient derrière eux, pour se mettre à l’abri d’une mauvaise surprise. Il faudrait du temps aux paladins pour vérifier chaque habitation, et le généralissime décida de ne pas bouger de ses positions tant qu’ils n’auraient pas terminé. Mais l’assaut ennemi intervint bien avant qu’ils n’eussent achevé leur tâche.


   


  Les incantations des mages kalindos libérèrent les xenorgs. Tels des fauves enragés dont on aurait brisé les chaînes, ils déferlèrent dans l’avenue. Les Harriks déclenchèrent le tir de leurs armes, lâchant une pluie de roquettes à perforateur de Gaïnkish et de foreuses. La distance que les possédés avaient à parcourir en terrain découvert était courte, la largeur de la voie sinuant autour de Baur-Wakir. Cependant, les guerrières et les guerriers des terres noires s’étaient préparés à décocher leurs projectiles très rapidement, et espéraient causer de lourds dégâts dans les rangs des xenorgs. Mais ces derniers avaient adopté un dispositif auquel personne ne s’attendait. Au lieu de se ruer en désordre, ils s’étaient serrés en une masse compacte, dont le premier rang était occupé exclusivement par les cinquante-deux démons majeurs. Aroug observa avec effroi cette muraille de monstres blindés comme des golgoths encaisser sans coup férir la pluie de traits. Les pointes de cristal rebondissaient contre les cuirasses renforcées de céramacier, se brisaient sur les heaumes, ne parvenaient même pas à percer les brassards et les jambières…


  Nerad et quelques autres Harriks avaient choisi de s’équiper de ringüls de précision pour tireurs d’élite. Ils furent les seuls à obtenir un résultat, en parvenant à toucher la visière de cristoplast de deux xenorgs. Le crâne perforé, ces derniers s’effondrèrent dans un fracas métallique, tandis que les autres guerriers de l’enfer poussaient des rugissements terrifiants.


  Les voltigeurs barbares se replièrent, ainsi que le prévoyaient leurs ordres. Toutefois, si la tactique de K’Neder aurait pu s’avérer parfaite sur un terrain dégagé, il n’en allait pas de même en zone urbaine. Les voies de retraite, représentées par les rues perpendiculaires à l’avenue, étaient trop étroites, et à moitié encombrées par les Balroogs qui montaient à l’assaut. Au lieu de se croiser sans difficultés, les barbares se bousculaient, se gênaient. Derrière les Harriks, les démons majeurs étirèrent leur rang, tels un barrage de métal dont les vannes se seraient soudainement ouvertes, et un flot sombre de xenorgs se déversa, massacrant les guerriers des terres noires et transformant leur manœuvre en déroute.


  À droite, les Thorgs, confiant dans l’efficacité de leurs brouilleurs universels, s’attendaient à un combat facile. Cependant, en observant les soldats qui chargeaient à travers l’avenue, Kergan fut parcourut d’un frisson de panique. Les données transmises à partir des prises de vue du croiseur avaient établi qu’il se trouvait bien face aux androïdes kendars, des combattants d’assez haute taille en armure grise. Ceux qui donnaient l’assaut étaient plutôt petits, couverts de cristacier blanc, et beaucoup plus nombreux que prévu… Même s’ils n’étaient pas dotés de leur habituelle livrée écarlate, Kergan reconnut les troupes d’élite sashivas. En officier expérimenté, il analysa très vite la ruse dont il avait été victime.


  « Les mouvements incessants de glisseurs de transport… Personne ne comprenait les raisons de ce trafic… Ils voulaient juste nous endormir… Au dernier moment, ils ont utilisé ces véhicules pour transférer les troupes de l’aile gauche à droite, et inversement… Si nous affrontons les Sashivas, alors les Fabériens vont être attaqués par les androïdes ; et ils n’ont pas de brouilleurs universels ! »


  Kergan réagit avec promptitude. Il ordonna aux hommes de son premier rang de se replier et de rejoindre l’aile gauche pour porter secours aux chevaliers d’Urüd-Laïn. Puis il informa son supérieur de la situation, en lui demandant de prévenir les Fabériens de ce qui les attendait. Enfin, il se prépara à combattre un ennemi supérieur en nombre…


  Avant même que Aroug n’entre en communication avec lui, Fenvarth avait réalisé que la bataille ne se passerait pas comme prévu. Les tuniques rouges des soldats qui chargeaient sa phalange ne le trompèrent pas très longtemps. Il hurla dans son microphone de casque, à l’intention de ses officiers :


  — Les androïdes ! Préparez-vous à combattre les androïdes !


  Puis, immédiatement, il prit conscience de l’inanité de ses paroles. Même avertis, ses hommes n’auraient pas davantage les moyens de se défendre contre des adversaires d’une force et d’une rapidité surhumaine. Les chevaliers étaient beaucoup plus nombreux ; pourtant, Fenvarth savait qu’ils seraient balayés. Il ne leur restait plus qu’à faire honneur à la légende de Faber, se battre avec courage et mourir dignement.


   


  À peine un quart des Harriks était parvenu à échapper à la fureur des xenorgs. Et les Hrashnars, qui tentaient d’endiguer le flot des guerriers possédés par les démons des limbes noirs, se faisaient tailler en pièces. Les Thorgs, submergés par des effectifs supérieurs, avaient formé un carré qui était assailli de toutes parts. Ceux d’entre eux qui essayaient de rejoindre l’aile gauche se trouvaient bloqués dans une ruelle, empêchés d’avancer par le déluge de traits que leur décochaient depuis les fenêtres un bataillon de Sashivas dissimulés dans les maisons de Baur-Wakir. Et les Fabériens tombaient les uns après les autres, incapables de mettre hors de combat les androïdes kendars.


  Complètement hébété, Aroug écoutait sans réagir les informations transmises par ostéophonie depuis son casque, posait parfois un regard vide sur son écran de brassard, cherchait un improbable réconfort dans la présence de Yosh, qui se tenait immobile à ses côtés, guettant un ordre de son maître. Il ignorait si son épouse était encore vivante, mais ne parvenait même plus à éprouver de l’inquiétude pour elle. Dans peu de temps, l’armée dont on lui avait confié la responsabilité devrait se résoudre à une honteuse débâcle, ou bien disparaître totalement, jusqu’au dernier soldat.


  CHAPITRE XXII


   


   


   


  La bataille est la toise et elle est la balance


  L’âme du guerrier s’y trouve mesurée et pesée


  Le lâche essaie de la fuir, le faible y perd l’usage de ses sens


  Et le colérique celui de sa raison


  Le cruel l’aime trop pour y survivre longtemps


  Le clément la déteste et n’y résiste pas


  Seul le vrai brave y trouve satisfaction et gloire


  Mais pour tous elle est la toise et elle est la balance


  Et le creuset où sont fondues les âmes


  Qui toutes à la fin sont mêlées en un bloc


  Lorsque les corps des guerriers gisent sur la lice


   


  Texte gravé sur une des stèles du Champ du dragon, à Golmark


   


   


   


   


  Grâce aux capacités que lui conférait Ugoro, le huitième cercle, Stanley avait localisé l’endroit où Djeber était retenu captif. Il n’avait réalisé qu’une seule fois cette sortie de l’esprit hors du corps. Même s’il savait qu’une vérification, juste avant son intrusion à l’intérieur de Baur-Wakir, aurait été judicieuse, il s’était refusé à libérer à nouveau sa conscience pour la laisser s’envoler à travers les rues de la cité arc-en-ciel, glisser le long des couloirs du palais du conseil des mages, plonger dans les entrailles des catacombes à la recherche de son ami. Ce qui s’était produit lorsqu’il avait émergé de la transe du huitième cercle l’en avait dissuadé. Il subissait depuis longtemps une irréversible transformation, une évolution qui l’avait conduit jusqu’au couvent de Besh’Tar-Lühn afin d’obtenir des réponses aux questions qui le tourmentaient ; sa rencontre avec les derviches n’avait fait qu’accroître ses angoisses.


  Parfois, Stanley songeait à l’existence qu’il avait menée, aux épreuves qu’il avait surmontées, qui avaient fait de lui un homme différent des autres. Résister à Sirdan, la planète-prison, au camp de sélection des empereurs thorgs, à la vie au milieu des mercenaires moog-saïs, à la quête des anneaux de lumière des Naa-Gundis, à la lutte contre les enfants d’Oroum-Golok, à la fusion avec l’âme d’un golem vestige d’une civilisation pré-humaine, tout cela aurait dû le rendre imperméable à la peur. Il avait cru être arrivé à un stade où il pouvait dominer toute émotion, contrôler son esprit aussi parfaitement qu’il contrôlait son corps, avec lequel il jouait en le soumettant à la faim, à la douleur, au froid. Il avait cru, en atteignant le neuvième cercle, être devenu d’une essence supérieure. Il avait cru, peut-être, accéder à un statut divin…


  Puis tout ce qu’il aimait lui avait échappé. Le havre de paix représenté par la planète des Kreels s’était transformé en arène où s’affrontaient des fanatiques. Ses amis, Fissangui Lindaro et Mani Okondo, avaient trahi l’idéal d’équilibre et d’harmonie auquel avaient rêvé les Naa-Gundis. Tofaringa ne lui était pas venu en aide, pour des raisons qu’il était incapable de comprendre. Savari Sonunda avait douté de son affection. Et Aoni était morte.


  Désormais, même sa propre chair lui échappait. Elle devenait lumière et chaleur. Elle s’enfuyait. Elle s’effaçait…


  Il savait qu’il devenait évanescent aux yeux des autres, de plus en plus souvent. Et lorsqu’il avait achevé Ugoro, après avoir cherché Djeber au plus profond des souterrains fangeux de Baur-Wakir, son esprit n’avait pas réintégré son corps. Oko Silavaru, le lien d’argent, s’était rétracté, mais au lieu de se retrouver au sein de son réceptacle familier, sa conscience flottait dans le vide. Plusieurs minutes avaient été nécessaires pour que son enveloppe de matière se reformât, pour qu’il vît à nouveau ses membres, pour qu’il éprouvât enfin le contact du sol sur lequel il s’était assis, pour qu’il eût le sentiment de vivre. Ces minutes lui avaient semblé être des siècles, des siècles de terreur. Ce qu’il avait éprouvé alors n’était pas l’extase mystique d’une fusion avec l’esprit-univers, telle qu’il l’avait connue lorsqu’il avait accédé au neuvième cercle, mais la crainte d’une dissolution dans le néant.


  Stanley avait surmonté l’humaine terreur de la mort ; il n’avait plus peur, depuis longtemps, de l’achèvement de l’existence. Ce dont il avait peur désormais, c’était qu’il n’y eût même pas d’existence. Il se sentait comme une ombre, comme un fantôme, errant dans un vide infini.


   


  En guidant ses cinq compagnons vers le cœur de la capitale kalindos, il oubliait un peu ses angoisses, concentré sur la mission qu’il s’était fixée : délivrer Djeber, puis lui restituer Parsifaseth ; et, si cela s’avérait possible, trouver Savari Sonunda et le convaincre de combattre à ses côtés.


  Rejoindre le palais du conseil des mages et y pénétrer se révéla très facile. Les rues de Baur-Wakir étaient désertes. Les habitants, terrifiés par les affrontements qui se déroulaient au sein même de la ville, s’étaient terrés dans leurs maisons. Et presque tous les soldats disponibles participaient à la bataille. Stanley avait acquis une telle maîtrise de Kotangui que les quelques gardes postés aux portes du palais laissèrent passer le petit groupe d’intrus sans seulement se rendre compte de sa présence. Tvolek enrageait de ne pas être en train de plonger le cristal de ses armes dans la chair des xenorgs, et les autres se demandaient eux aussi pour quelle raison Stanley les avait emmenés avec lui ; seul, il aurait pu faire sortir sans problèmes Djeber de sa prison…


  Mais, quand après avoir cheminé le long d’obscurs souterrains, ils découvrirent une cellule vide, les membres de l’expédition comprirent que leur tâche serait sans doute moins aisée qu’ils ne l’avaient cru. En explorant les cryptes qui truffaient les catacombes autour de la geôle où Djeber avait été enfermé, Reïkya fit une découverte qui lui arracha des hurlements d’épouvante. Tout le monde se précipita vers l’endroit d’où provenaient les cris. La Kendar était plaquée contre un mur, les yeux rivés sur un cadavre écorché qui pendait à la voûte de pierre, le corps d’un homme grand et maigre. Stanley se rendit compte qu’Iyla vacillait sur ses jambes, et s’approcha d’elle pour l’aider à tenir debout. Il entendit la jeune femme murmurer :


  — Djeber…


  Grimnür Fimbulthoël, qui contrairement à ses compagnons ne se reculait pas le plus loin possible du supplicié, mais au contraire l’examinait de près, énonça d’un ton docte :


  — Il suffit d’avoir un peu de jugeote pour conclure que nous sommes en présence d’un Uktuhl ! Les rares fragments de tégument encore attachés aux muscles sont très pâles… Et la morphologie… C’est trompeur au premier coup d’œil, à cause de la stature longiligne, cependant les Tindaris n’ont pas des bras aussi démesurés… Certes, le visage de cet homme a été… complètement arraché… Toutefois je peux certifier qu’il ne s’agit pas de Djeber… Et si je devais formuler une hypothèse, je m’avancerais à prétendre que nous avons son gardien devant nous ; un gardien qui n’a pas été à la hauteur… Et qui s’est fait punir…


  — Punir ? Quelle sorte de monstres peut…


  — L’essentiel, ma chère nièce, c’est que Djeber ne nous a pas attendus pour s’évader !


  Reïkya quitta précipitamment la pièce. Elle n’avait aucune envie de poursuivre la discussion, et ne supportait plus la vue du corps martyrisé.


  Tvolek vint se placer face à Stanley et lui lança d’une voix grinçante :


  — Cherche-le ! Cherche-le à nouveau !


  Le Sven n’avait aucune envie de pratiquer la transe du huitième cercle ; il redoutait trop ce qui pourrait advenir. Mais il entrevoyait une autre solution. Il répondit calmement :


  — Donne Parsifaseth à Iyla…


  — Quoi ?


  — Écoute-moi… S’il te plaît…


  Le gladiateur obéit, de mauvaise grâce. La jeune Harrik saisit la poignée de l’épée, la main un peu tremblante. Puis, dès que sa paume se trouva en contact avec l’arme, elle sentit une puissante énergie irradier tout son corps, et sa prise se raffermit. Apaisée, elle écouta les paroles de Stanley :


  — L’âme de Parsifaseth et celle de Djeber sont liées… Le cristal aspire à retrouver l’être qu’il a élu… Tu sais cela, tu as déjà entendu la voix de Pajireth qui t’appelait… Ouvre ton esprit, et l’épée de Djeber te guidera vers lui…


  — J’ai eu cette arme en main, et elle ne m’a rien dit ! Moi aussi, je suis un des élus ! Pourquoi Iyla aurait-elle une révélation, plutôt que moi ? Ou que le nabot ?


  Manifestement, Tvolek n’était pas convaincu par le raisonnement de Stanley. Celui-ci s’apprêtait à lui répondre lorsque Shaabaz, vexé par la réflexion du gladiateur au sujet de sa taille médiocre, répliqua dans son mauvais orusien :


  — Toi être barbare ! Djeber être saint homme… Vous trop différents !


  Surpris, le Krüse demeura bouche bée, ses dents de métal luisant dans la lumière des brilleurs. Stanley, désireux de calmer tout le monde et d’éviter une dispute, expliqua son idée :


  — Chacun d’entre vous est connecté à sa propre épée… Et les épées le sont entre elles… Mais je pense qu’il peut exister des rapports particuliers, plus forts… En fonction des sentiments…


  Surprenant le regard implorant qu’Iyla posait sur lui, Stanley ajouta :


  — Il faut un endroit plus calme… Et moins macabre… Attendez ici, je vais la conduire ailleurs, qu’elle puisse se concentrer…


  Une fois seul avec la jeune femme dans une alcôve voisine, Stanley lui parla très doucement :


  — Je sais ce que Djeber éprouve pour toi…


  — Impossible de te cacher quoi que ce soit, n’est-ce pas ? Tu peux espionner les esprits des autres !


  Stanley ignora l’agressivité d’Iyla ; il comprenait son émoi.


  — Pour déceler certaines choses, il n’est pas besoin de pouvoirs particuliers… L’amour de Djeber n’est peut-être pas partagé, mais il est intense… Un derviche qui a passé vingt ans au couvent de Besh’Tar-Lühn n’est pas du genre à s’enflammer pour la première jolie fille qu’il croise…


  La jeune Harrik rougit et baissa la tête. Imperturbable, Stanley poursuivit :


  — Ce que je veux dire, c’est qu’il te considère comme son âme-sœur… Certains êtres sont ainsi. Dans l’Univers tout entier, il existe une personne unique qui leur est destinée… Ils peuvent passer leur vie entière sans la rencontrer, et leur vie entière ils souffriront d’un manque qu’ils essaieront de combler… Mais s’ils croisent son chemin…


  Du bout des doigts, Stanley souleva délicatement le menton d’Iyla pour l’obliger à plonger son regard dans ses yeux aux reflets changeants, de la couleur du cristal Baurogorth de sa grande épée.


  — Tu en connais… Shadir et Vigdred… Ta reine, Nerad, et Aroug… Haïssir et Tofaringa… Et…


  La voix de Stanley s’étrangla. Il ajouta avec difficulté :


  — Aoni et moi… Nous étions ainsi…


  Iyla posa sa main sur le bras du Sven, comme pour le réconforter. Toute animosité semblait l’avoir quittée.


  — J’ai remarqué à quel point Savari Sonunda te plaisait… Il a toujours eu le don de fasciner les femmes…


  De nouveau, Iyla rougit, mais sans se détourner, et un sourire s’esquissa sur son visage.


  — Cependant, lorsque tu as vu ce corps dans la crypte… Tu as vraiment souffert intensément en imaginant que c’était celui de Djeber… S’il s’était agi d’un autre des porteurs des épées sacrées, je crois que ta réaction n’aurait pas eu… autant de force…


  — Que dois-je faire ?


  — Tiens Pajireth et Parsifaseth, chacune dans une main… Pense à Djeber… L’Univers est un champ au sein duquel tout est lié, où ce qui a été uni est impossible à séparer totalement… Je vais te laisser seule…


  Stanley rejoignit les autres, qui s’étaient regroupés dans un couloir autour de Reïkya. Personne n’avait envie de rester en compagnie du cadavre du Uktuhl ; même Grimnür, que la proximité d’un corps écorché ne perturbait pas, avait quitté la sinistre crypte.


  En voyant arriver le Sven, Tvolek le questionna sur le ton brutal qui lui était coutumier :


  — Alors ?


  — Attendons un peu… Et nous saurons si j’avais raison…


   


  Le spectacle de la victoire de ses troupes, visible à travers la baie du palais du gouverneur, et retransmis sur les écrans géants installés dans le salon de réception, ne parvenait pas à calmer Zoth-Xülin. On venait de lui apprendre l’intrusion des Uktuhls dans ses appartements privés, et son esprit était en proie à un mélange de colère dirigée contre les barbares qui n’avaient tenu aucun compte de ses ordres, et d’inquiétude pour Savari Sonunda. Le serviteur qui l’avait informée la rassura cependant rapidement sur le sort de son captif :


  — Le Kreel leur a échappé, votre sagace éminence… Ils sont d’autant plus furieux que l’autre prisonnier, le Tindari, s’est évadé lui aussi…


  L’archimandrite s’efforça de masquer sa surprise. Elle questionna l’homme avec brusquerie :


  — Où sont ces brutes ? Ils devraient consacrer leur énergie à la bataille !


  — Ils… La plupart ont quitté le palais du conseil… Quelques-uns s’y trouvent toujours… Et… Certains ont été vus dans les rues du centre-ville… D’autres se dirigent vers les combats…


  Zoth-Xülin demeura pensive un instant, avant de demander, d’une voix plus douce :


  — Atmaxehr… Sais-tu dans quel groupe il se trouve ?


  — D’après mes renseignements, il a pris la tête de ceux qui marchent en direction de la bataille…


  — Eh bien… Il arrivera lorsque tout sera achevé… Mais s’il croit s’en tirer à bon compte, il se trompe ! Le temps est venu de régler le problème posé par ces barbares ! Que l’on prépare un glisseur, je vais me rendre moi aussi sur le lieu du triomphe de notre armée !


  Alors que l’enchanteresse se dirigeait d’un pas décidé vers la sortie de la vaste pièce, un officier kalindos se plaça sur son chemin, l’air penaud, et bredouilla :


  — Votre… sagace éminence… Je crois… Il vaudrait mieux… Attendre… un peu…


  Interloquée, Zoth-Xülin s’arrêta. Son intention première fut de rabrouer vertement l’impudent, mais devant sa mine décomposée, elle se ravisa, et fit volte-face pour observer l’écran géant que le militaire lui désignait d’un doigt tremblant. En découvrant les images qui s’y affichaient, elle ne put contenir un mouvement rageur. Son bras se tendit, une brève incantation jaillit de ses lèvres, et le grand panneau de cristoplast explosa en mille morceaux.


  Mais sa réaction impulsive ne changeait rien aux faits. Sur les autres écrans, on découvrait les mêmes scènes, filmées sous tous les angles, fragmentant la réalité de la bataille qui apparaissait dans son intégralité à travers la verrière géante : l’ennemi n’était plus en déroute, et partout, il contre-attaquait… 


   


  Stanley engagea l’aéronef entre les maisons et amorça la phase d’atterrissage. Il n’avait pas été aux commandes de ce genre d’engin depuis longtemps, mais l’extension des sens que permettait la maîtrise de Tekeri, le cinquième cercle, lui conférait la maestria d’un pilote chevronné. Dès que l’appareil toucha le sol, il déclencha l’ouverture des portes et libéra ses passagers…


  Il n’avait guère eu le temps de se réjouir des retrouvailles avec Savari Sonunda et Djeber. Ainsi qu’il l’avait espéré, Parsifaseth avait guidé Iyla, entraînant tous les compagnons hors des catacombes, puis à travers les couloirs du palais du conseil des mages, jusqu’au boudoir où les deux fugitifs avaient trouvé refuge. Ensuite, les événements s’étaient accélérés…


  Grimnür, dont le cerveau artificiel captait en permanence la totalité des émissions cryptées émises par les officiers des troupes fabériennes, thorgs, harriks, balroogs et oglouks, et possédait les capacités nécessaires à l’analyse de ce flot confus d’informations, avait fait un compte-rendu inquiétant de la situation. Et une douzaine de Uktuhls, qui rôdaient encore dans l’immense bâtiment dans l’espoir de retrouver ceux qui leur avaient miraculeusement échappé, étaient venus perturber la réunion…


  Stanley avait empêché Tvolek de les massacrer. Le gladiateur s’était senti frustré, mais, dans un premier temps, les barbares s’étaient avérés infiniment plus utiles vivants. Le pouvoir de Kotangui les avait pétrifiés, et avait extrait de leurs esprits nombre de précieux renseignements. Ensuite seulement, libérés de l’emprise mentale du septième cercle, ils avaient été livrés au Krüse, qui les avait tous tués avec une rapidité et une facilité stupéfiantes.


  Malgré sa réticence à diviser leur groupe, Stanley n’avait pu trouver une autre solution aux défis qui se présentaient : l’armée commandée par Aroug avait besoin d’une aide urgente ; et ce qu’il avait appris en sondant les pensées des Uktuhls exigeait une action immédiate…


  Un coup d’œil sur l’écran de contrôle relié aux caméras extérieures lui permit de vérifier que les quatre-vingt Thorgs avaient quitté la soute et fonçaient prêter main-forte aux chevaliers de Fenvarth. Son idée d’utiliser l’aéronef stationné dans une des cours du palais du conseil des mages pour assurer les déplacements de l’archimandrite s’était révélée des plus habiles. Grimnür avait décrypté le code de sécurité en un temps record, et Stanley avait pu voler au secours des soldats porteurs des brouilleurs universels, bloqués dans une ruelle de Baur-Wakir par les tirs des ennemis massés dans les maisons. Désormais, les androïdes qui décimaient les rangs fabériens allaient enfin être neutralisés.


  Stanley observa brièvement son fils adoptif, sanglé à côté de lui sur le siège du copilote. Savari Sonunda semblait étrangement absent, indifférent à tout. Le Sven ignorait si cette attitude était due au fait d’avoir échappé de peu à la mort, ou à la façon dont les autres l’avaient traité, à la froideur qu’ils avaient manifestée envers un homme coupable d’avoir trahi. Cependant, Stanley connaissait trop bien celui pour qui il avait été un père depuis ses onze ans, depuis l’époque où il portait encore son premier nom, Oningu, pour ne pas se rendre compte qu’autre chose le perturbait. Il regretta ne n’avoir pas le temps d’en parler. Il se tourna vers ses deux autres passagers, Djeber et Iyla, leur adressa un pâle sourire, commanda la fermeture des portes, et fit décoller l’aéronef.


  Tandis que l’appareil s’élevait au dessus des toits dont les tuiles colorées dessinaient des myriades d’arcs-en-ciel, Stanley ne put s’empêcher de ressentir une sourde angoisse pour Reïkya, Grimnür, Shaabaz et Tvolek. Il avait récupéré un des porteurs des épées sacrées, mais avait été obligé d’en abandonner deux autres. Il n’avait pas eu le choix, mais savait que leur mission était dangereuse. Il adressa une prière muette à Jaambé pour que ses amis s’en sortent sains et saufs ; ou pour qu’au moins, malgré l’affection qu’il portait à la jeune Kendar et à son compagnon artificiel, Shaabaz et Tvolek survivent…


   


  Bogdum sentit à peine la résistance du crâne qui explosait lorsqu’il abattit sa masse d’armes. Il ne s’était pas amusé autant depuis longtemps, depuis les premiers jeux quinquennaux qu’il avait remportés, en fait. Sa force titanesque, alliée à la technique acquise grâce aux leçons de Tvolek, lui permettait de manier Gorog Breg avec rapidité et précision. Il avait bien retenu ce qu’on lui avait expliqué à propos des xenorgs, et répétait sans se lasser les mêmes mouvements : une attaque basse qui fauchait les jambes de deux ou trois ennemis à la fois, puis un coup de massue sur la tête de chaque adversaire handicapé par ses fémurs brisés…


  Les Oglouks avaient mis du temps à effectuer la manœuvre demandée par K’Neder, ralentis dans leur progression à cause de l’entrelacs de ruelles qu’ils avaient dû emprunter, et en raison de leur indiscipline naturelle qui, au dernier moment, les avait poussés à se demander pourquoi ils n’étaient pas à la place des Balroogs, en train de se battre, au lieu de marcher le long du dédale de voies de Baur-Wakir. Heureusement, Bogdum, qui commandait le groupe de gauche, et Vigdred, qui dirigeait celui de droite, avaient fait montre d’autorité et obtenu l’obéissance de leurs hommes. Alors que les moines hrashnars, qui supportaient seuls l’assaut des xenorgs, étaient sur le point de céder, deux meutes de barbares déchaînés s’étaient abattues sur les flancs et les arrières de l’ennemi.


  Parfois Bogdum jetait un coup d’œil au loin, essayant d’apercevoir Vigdred de l’autre côté de la masse grouillante des xenorgs qui se débattaient comme de gros poissons noirs pris dans un filet. À plusieurs reprises, il vit la gigantesque hache de son roi fendre un possédé, ce qui chaque fois lui arrachait un sourire ; l’ancien exécuteur impérial lui avait confié qu’il imaginerait que tous les xenorgs avaient le même visage que Fenvarth, et qu’ainsi il serait beaucoup plus efficace…


  Très supérieurs en nombre, et profitant de leur manœuvre d’encerclement, les Oglouks prirent d’abord l’avantage. Mais la force et la résistance surhumaines des xenorgs, peu à peu, firent changer la nature du combat. Même amputé d’un membre, ils continuaient à lutter, et certains, les deux jambes coupées, rampaient entre leurs adversaires, s’accrochaient à eux, les poignardaient aux cuisses pour les faire tomber et les entraînaient dans un corps à corps sur le sol imbibé de sang, pareils à des serpents venimeux, à des scorpions géants. Si on omettait de leur trancher le cou ou de leur broyer le crâne, ils restaient dangereux.


  Les Balroogs, réduits à une centaine de guerriers, s’étaient repliés, emmenant avec eux leurs blessés, se contentant de barrer les rues pour contrer un éventuel repli ennemi. Les xenorgs n’étaient plus menacés sur tous les fronts, et ils se jetaient entre les Oglouks, renversaient les massifs barbares aussi aisément que s’il s’était agi de jeunes enfants, transformaient l’affrontement en une mêlée confuse, cuirasse contre cuirasse, dans laquelle les haches, les marteaux et les pics de combat ne trouvaient plus leurs cibles.


  Bogdum, voyant les siens qui tombaient les uns après les autres, comprit que la victoire était loin d’être acquise. Le chaos était devenu tel qu’il n’osait plus abattre Gorog Breg, de peur de blesser un de ses frères de race. Il hurla dans son microphone de casque :


  — Moines du Skalmardr ! Par les âmes de mes ancêtres ! Repartez à l’attaque ! Ou nous allons tous y rester…


   


  En découvrant Nerad parmi les Harriks survivants, Aroug était sorti de sa prostration. Ses réflexes d’officier aguerri lui étaient revenus, et il avait pris des décisions énergiques. Il avait décidé d’abandonner le plan élaboré par K’Neder, et de se porter au secours de l’aile droite. Pendant quelques instants, il avait songé que ce choix lui était peut-être inconsciemment dicté par le désir d’aider en priorité Kergan et tous ses anciens compagnons de la garde impériale thorg. Mais quelques phrases échangées avec son épouse l’avaient rassuré sur la pertinence de cette tactique. Les Harriks n’étaient plus très nombreux, et leur renfort ne changerait rien face à des androïdes ou des xenorgs. Par contre, ils pouvaient faire basculer la situation en prenant les Sashivas à revers.


  Stanley lui avait recommandé de se tenir loin des combats. Les porteurs des épées sacrées devaient impérativement survivre à la bataille. Mais Aroug en avait assez de regarder les autres se faire tuer en demeurant à l’abri. Et que penseraient les Harriks d’un hamam qui se comportait comme un pleutre ? Et les Thorgs d’un frère d’armes qui les abandonnait ? Il dégaina Pashtanarjeth, se tourna vers Yosh et lança à la chimère :


  — Tu vas être content… Nous allons avoir enfin un peu d’action…


  L’assaut des barbares des terres noires fut d’une extrême violence. Les Sashivas ne s’attendaient absolument pas à être assaillis sur leurs arrières. À eux seuls, Aroug et son monstre de guerre dévastaient les rangs ennemis. Le hamam taillait dans le cristacier et la chair à grands coups d’épée, et la chimère projetait les corps en tous sens. Galvanisés par leur chef, les Harriks abattaient les Sashivas par dizaines. Les soldats envoyés par le chancelier Ezem al N’maroush étaient des hommes bien entraînés, mais ils n’étaient pas des possédés indifférents à la douleur et aux blessures, ni des machines de combat. Et la cause de l’archimandrite kalindos n’était pas la leur. Leurs officiers donnèrent le signal de la retraite, et ils s’enfuirent en désordre, détalant dans les rues de Baur-Wakir dans l’espoir de gagner le spatioport et d’embarquer sur leurs vaisseaux pour rejoindre Sashra-Zinki.


  Aroug se précipita vers les Thorgs qui avaient résisté à l’encerclement. Ils n’étaient plus qu’une poignée, blessés pour la plupart. Fébrilement, il chercha Kergan, en vain. Puis il vit Yosh allongé près d’un corps, s’approcha, tomba à genoux. Son vieux compagnon était mort… Une main se posa sur son épaule, et il redressa la tête. Nerad le fixait de son œil unique, bleu comme de la glace.


  — Relève-toi, hamam… La bataille n’est pas terminée…


   


  En dépit de toute logique, Fenvarth éprouvait un ravissement qui confinait à la béatitude. Il boitait bas, la cuisse gauche déchirée par un coup de poignard ; son oreille droite avait été tranchée par une lame de Gaïnkish qui avait transpercé son heaume et avait miraculeusement glissé le long de son visage. Son armée, qu’il avait longtemps imaginé être l’instrument de la reconquête des anciennes possessions fabériennes, était réduite à quelques dizaines d’hommes aussi mal en point que lui. Et la mort les attendait tous…


  Mais aucun chevalier ne s’était dérobé à son devoir. Fenvarth n’avait pas eu à ressentir la même honte qu’à Rangos, lorsque ses hommes avaient fui devant les xenorgs. Pas un d’entre eux, cette fois-ci, et face à un adversaire aussi redoutable, n’avait failli au code des paladins. Le Fabérien songeait à Shadir, la dame de son cœur, et à la fierté qu’elle connaîtrait sans nul doute en apprenant comment il avait lutté, à la tête de ses chevaliers, jusqu’au bout.


  Leurs sarisses brisées, les soldats d’Urüd-Laïn continuaient à se battre au poignard, contre des guerriers impossible à toucher. Fenvarth déployait toute sa science de l’escrime, en vain. Il s’était si bien préparé à l’idée de périr sur ce champ de bataille qu’il ne remarqua pas tout de suite que les ennemis à la rapidité et à la précision ahurissantes se transformaient soudain en combattants lents, instables sur leurs appuis. Il en décapita quatre coup sur coup, comme s’ils étaient des agneaux offrant leur nuque au boucher, et il vit que ses hommes avaient soudain autant de facilité que lui à les abattre.


  Les quatre-vingt Thorgs, sauvés du piège dans lequel ils étaient tombés grâce à l’aéronef de Stanley, arrivaient à la rescousse. Pris dans le faisceau d’ondes perturbatrices des brouilleurs universels fabriqués par Grimnür, les androïdes ne présentaient plus la moindre menace. En quelques minutes, ils furent tous détruits.


   


  Un genou à terre, appuyé sur sa lance, Ulfnor se tenait auprès du frère supérieur. Le loup tacheté, son corps immense allongé sur le sol, avait reçu tant de blessures que son armure semblait avoir été forgée dans une nouvelle sorte de cristacier, de couleur rouge. Le vieux moine trouva la force de relever la visière de son heaume. Ulfnor se pencha vers son visage crevassé de rides pour mieux entendre ses chuchotements.


  — Les Oglouks ont demandé… notre aide… Il faut repartir au combat…


  — Les neuf dixièmes des Hrashnars sont morts, maître… Et les survivants sont presque tous blessés…


  — Toi… Mon fils… Comment t’en sors-tu ?


  Ulfnor grimaça en entendant la question de K’Neder. Ce dernier s’était adressé à lui de la même manière que Yag le faisait, autrefois. Le souvenir de son ancien mentor fit trembler la voix du jeune Balroog lorsqu’il répondit :


  — Quelques égratignures, maître… Je peux me battre… Mais si nous reprenons l’assaut, le couvent du Skalmardr restera vide, pour toujours…


  — Tout homme… a un rôle, mon fils… Tout effort possède un sens… Toute quête tend vers un but… Cette bataille… contre les démons de Gaurothrol…


  Une quinte de toux interrompit K’Neder. Un mucus spumeux et sanguinolent se déversa dans sa bouche. Il cracha plusieurs fois, et reprit :


  — Cette bataille, c’est le rôle des Hrashnars de la mener jusqu’au bout… Elle donne un sens aux efforts accomplis dans le couvent du Skalmardr depuis trois mille ans… Elle représente le but de notre ordre… Elle est notre destin…


  Ulfnor dut se pencher encore, collant presque son oreille contre les lèvres poissées de sang du vieux moine, dont la voix devenait de plus en plus faible.


  — Mes compagnons… Ceux qui sont revenus de Magarth-Sikh…


  — Ils sont tous morts, maître… Tous…


  — Alors prends le commandement… Tu seras le frère supérieur, pour l’ultime affrontement…


  Durant plusieurs minutes, Ulfnor demeura courbé, incliné dans une posture respectueuse devant le dernier Balroog rescapé de la troisième guerre cosmique. Puis, lorsqu’il ne perçut plus le moindre souffle s’échapper de la bouche de K’Neder-le loup tacheté, il se redressa, se tourna vers les autres moines, brandit sa lance et hurla :


  — Mes frères ! Personne d’autre que les Hrashnars ne doit avoir l’honneur de renvoyer les démons de Gaurothrol dans leur enfer !


  Et il retourna au combat, suivi par une poignée de guerriers dont certains devaient prendre appui sur leur lance pour se tenir debout.


   


  Vigdred se débattait au milieu des xenorgs, cognant du manche de sa hache, de ses coudes, de ses genoux. La rage du combat le sublimait, et il ne sentait même plus les dagues de cristal s’enfoncer dans ses muscles. Les cadavres des Oglouks étaient si nombreux qu’il fallait lutter parmi des monceaux de corps empilés, marcher sur les crânes, enjamber les torses cuirassés de cristacier.


  Entre ces tas de chair et de métal, des possédés se faufilaient encore, jaillissaient comme des bêtes fauves, frappaient avec leurs poignards, se tordaient au sol, la poitrine et le ventre ouverts, n’abandonnant pas avant qu’on leur fendît la tête. Toute l’armée des barbares se consumait dans ce feu inextinguible…


  Dès qu’il retrouvait un peu d’espace, Vigdred abattait sa hache en grondant. Son esprit s’était vidé ; seuls les visages de son épouse et de ses fils y surgissaient parfois, comme s’ils étaient les seules images qu’il désirât emporter en franchissant le seuil qui séparait le monde des vivants de celui des morts.


  Soudain, une ombre gigantesque occulta la lumière qui lui parvenait. Puis il vit la masse formidable de Yosh s’abattre au cœur de la mêlée. La chimère venait de bondir  au-dessus de lui pour retomber sur le sombre grouillement des xenorgs. La lutte qui se déroulait, chaotique, sauvage, où plus aucun ordonnancement militaire ne pouvait être distingué, était faite pour Yosh. Ses quatre pattes armées de griffes de Gaïnkish frappaient dans toutes les directions, arrachaient les têtes, et sa gueule monstrueuse engloutissait les heaumes des xenorgs et broyait tout, métal et os.


  Une épée de Narok siffla près de l’épaule de Vigdred et décapita un ennemi qui s’apprêtait à le poignarder. Aroug venait se mêler à la bataille, et avec lui les Harriks et les Thorgs. Puis le roi des Oglouks vit, au loin, une arme semblable émonder elle aussi les cous des xenorgs. C’était Fenvarth, entraînant les Fabériens, qui venait à la rescousse. Et sur sa gauche, Vigdred aperçut une autre silhouette familière caparaçonnée de cristacier gris, celle de Ulfnor qui chargeait avec ses frères hrashnars.


  Grâce aux renforts affluant de tous côtés, les derniers xenorgs furent détruits, les uns après les autres, traqués sous les amoncellements de cadavres où ils cherchaient à se dissimuler, cloués au sol par les lances des Balroogs, écrasés par les masses des Oglouks, percés par les dagues des Harriks.


  Épuisé, ruisselant de sang, Vigdred rugit pour célébrer la victoire. Il rejoignit Bogdum en enjambant les corps abattus, étreignit le jeune titan, heureux de le voir vivant, et tous ses compagnons se regroupèrent, Ulfnor, Aroug, que sa chimère suivait en portant entre ses mâchoires les restes déchiquetés d’un xenorg, comme une offrande pour son maître, et Nerad la guerrière, qui avait démontré la bravoure et la force des femmes des terres noires. Vigdred parvint même à se réjouir de la présence de Fenvarth.


  Alors, tandis qu’ils se congratulaient, un mugissement formidable retentit dans Baur-Wakir. Tous se tournèrent dans la direction d’où provenait ce cri d’une puissance invraisemblable. Ils contemplèrent, pétrifiés, les cinquante derniers xenorgs, les démons majeurs, les guerriers de l’enfer qui n’avaient pas encore participé à la bataille.


  Derrière les monstres aux armures invulnérables apparurent, débouchant des rues de la cité arc-en-ciel, les prêtres-soldats uktuhls, qui dressaient leurs bras immenses armés de coutelas aux lames noires.


  Pour se donner du courage, ils se serrèrent les uns contre les autres, barbares et Thorgs mélangés, Balroogs au milieu des Oglouks, Fabériens alternant avec les guerrières harriks. De leur grande armée, il ne demeurait guère plus de quatre-cents combattants, la plupart blessés, et tous exténués. De l’autre côté de l’avenue, les Uktuhls formèrent une longue phalange pour les déborder par le flanc. Face à eux, hurlant comme une meute de loups géants, les démons que leurs armures incroyablement épaisses faisaient ressembler à des robots de guerre commencèrent à charger, et le sol se mit à vibrer sous leurs pas.


  CHAPITRE XXIII


   


   


   


  La vie est semblable à la traversée d'une forêt.


  L'esprit de l'Homme est en général comparable à une fourmi, plus rarement à un aigle, exceptionnellement à une étoile.


  Pour la fourmi, l'existence est un chemin ardu, semé d'embûches, dont le but est invisible. Pour l'aigle, c'est une voie sans obstacle à l'horizon dégagé. Pour l'étoile, c'est un point perdu dans l'infini.


   


  Apophtegme 88 de la communauté de Besh’Tar-Lühn


  (Attribué au murchid Brahim Zesh’Toun Adad-Ilim,


  a donné lieu à quatre cent soixante commentaires)


   


   


   


   


  Indifférent au tumulte de la bataille dont les échos provenaient depuis l’ouest de Baur-Wakir, Vadkan contemplait les hologrammes des armures qu’il avait imaginées surgir au-dessus de son bureau. L’étrange commande effectuée par l’archimandrite lui avait donné des idées pour de nouveaux concepts, et il passait le plus clair de son temps à l’atelier, travaillant sans relâche, traçant des croquis, confiant aux logiciels d’étude le fruit de ses réflexions. Pouvoir exercer à nouveau son art, alors qu’il avait longtemps cru devoir finir ses jours en accomplissant des tâches indignes d’un maître du cristacier, l’exaltait à un tel point qu’il entendait bien consacrer tout son temps à la science de la forge ; tout son temps, jusqu’à son dernier souffle…


  Il avait cherché des moyens d’utiliser de lourds blindages, tels ceux qu’on lui avait fait fabriquer, sur des guerriers ordinaires. Il avait élaboré les plans d’un exosquelette assisté par des moteurs, un système démultiplicateur de la force humaine capable de permettre à n’importe quel soldat de mouvoir une armure renforcée. Sa déception avait été grande lorsqu’il avait découvert, en compulsant les archives de l’atelier, que les Maraquendis avaient déjà adopté cette solution douze mille ans auparavant, à la période des trois soleils, et l’avaient rapidement abandonnée. L’exosquelette permettait aux combattants de supporter d’énormes caparaçons et augmentait la puissance de leurs coups, mais leur faisait perdre agilité et vitesse.


  Désormais Vadkan explorait des directions originales, testait la faisabilité d’un cristacier inédit, incorporant dans ses feuillets une couche mince de céramacier. Il était plongé dans ses cogitations lorsqu’une voix familière s’adressa soudain à lui :


  — Vadkan ! Les Uktuhls sont là ! Ils sont déchaînés !


  Le Rinaël se tourna calmement vers celui qui venait le déranger avec tant de brusquerie. C’était un petit homme à la peau bistre et ridée. Vadkan lut dans le regard de ses yeux bridés l’expression d’une peur panique.


  — Alors ne t’attarde pas à me parler, mon ami ! Fuis ! Depuis leur arrivée à Baur-Wakir, ces barbares crèvent d’envie de tuer tous les Kaf… Tous les gens comme toi…


  Vadkan s’était levé et poussait son collègue vers la sortie. Il avait beaucoup d’affection pour le Korometh avec lequel il avait travaillé dans une fonderie et qui avait été embauché en même temps que lui à la forge. Il ne voulait pas qu’il lui advînt le moindre mal.


  — Tu ne comprends pas ! Ils n’ont pas touché aux Mingols ! Ils massacrent les Blancs ! C’est toi qui dois te sauver !


  Abasourdi, Vadkan se laissa entraîner par son compagnon jusque dans l’atelier. Ils se mirent à trotter dans le large couloir central, aussi vite que le leur permettaient leurs vieilles jambes. Au-dessus d’eux trônaient les fours, les générateurs de champs électromagnétiques, les cuves de trempage remplies d’azote liquide, les postes de commande et les bras de manutention articulés, suspendus en hauteur par un lacis de poutrelles métalliques relié au sol au moyen d’escaliers, d’échelles et d’ascenseurs.


  Derrière eux, une puissante clameur s’éleva. Ils se tournèrent de concert et aperçurent une meute de guerriers longs et maigres revêtus de cristacier noir. Ils tentèrent d’accélérer l’allure, mais ne pouvaient rivaliser à la course avec des guerriers jeunes et bien entraînés. Très vite, ils furent rattrapés, encerclés…


  Étrangement, les Uktuhls semblaient se désintéresser du Korometh. Ils convergèrent en direction de Vadkan, dégainant leurs coutelas. Le vieil homme tentait de conserver une attitude digne. Mourir au cœur d’un atelier de forge était la fin dont il avait toujours rêvé ; il espérait seulement que les barbares ne le feraient pas souffrir. Au lieu de fuir, son compagnon vint s’interposer entre lui et le Uktuhl le plus proche. Ce dernier ricana et lança :


  — Tu es las de la vie, Kaffjer ?


  Puis, d’un geste dédaigneux, il faucha l’air de son arme sans même regarder le Korometh, et continua d’avancer vers Vadkan. Le Rinaël vit avec horreur un geyser de sang jaillir de la gorge de son ami dont la carotide venait d’être tranchée avec une précision de medic-androïde. Il recula jusqu’à ce que son dos bute dans la structure métallique qui supportait l’équipement de l’atelier. Tout semblait se dérouler au ralenti, la chute du Korometh qui s’affaissait au sol tel une marionnette aux fils coupés, les déplacements du barbare qui pointait dans sa direction son poignard teinté de rouge, les têtes des autres Uktuhls qui se tournaient à l’unisson. Soudain, les mouvements qu’il observait reprirent une vitesse normale, comme si la voix qui retentit alors dans le couloir central avait rompu un charme singulier qui distordait le temps.


  — Si tu veux tuer des Kaffjers, essaye plutôt avec moi !


  Ce qui frappa en premier lieu Vadkan, ce fut la qualité de l’armure du nouvel arrivant, un ancien modèle de la garde impériale thorg, rapiécé et ajusté par un artisan dont il estima le travail tout juste passable. Le contraste entre l’équipement défensif médiocre de l’intrus et la lame de Gaïnkish qu’il brandissait était surprenant…


  « La cuirasse d’un soudard, et l’épée d’un roi… Quel est ce fou qui vient chercher noise à une vingtaine de Uktuhls enragés ? »


  Dans l’esprit de Vadkan, la peur avait laissé place à la surprise ; et au soulagement, car ceux qui voulaient sa mort quelques instants auparavant ne se préoccupaient plus que de l’homme qui venait les narguer. Son visage, aux pommettes saillantes et aux yeux étroits, évoquait celui du malheureux forgeron qui gisait à terre dans une mare de sang. Mais Vadkan se doutait bien qu’il ne s’agissait pas d’un Korometh…


  À une dizaine de pas derrière l’imprudent guerrier se trouvait un couple en armures blanches, de bien plus belle facture que la sienne. Les deux personnages étaient trop loin pour que Vadkan distingue leurs traits, mais il était intrigué par l’aspect du plus grand…


  « L’artisan qui l’a revêtu de cristacier n’a pas eu le travail facile ! Ses membres sont interminables et maigres… Pire que ceux des Uktuhls ! Et il a une de ces bedaines ! Jamais je n’ai forgé une armure avec un tel renflement au niveau du ventre… Et la visière de cristoplast… On dirait qu’elle est bombée pour laisser de la place à… un nez énorme… »


  Le Rinaël cessa de s’interroger lorsque les Uktuhls se ruèrent à l’attaque. Un moment auparavant, il avait eu le sentiment que le temps se ralentissait. Cette fois-ci, le combat lui parut se dérouler à vitesse accélérée. Il voyait des éclairs rouges, des barbares qui frappaient dans le vide et tombaient, des têtes casquées qui roulaient au sol. Et, le temps d’un claquement de doigts, il ne resta plus devant lui que le combattant aux yeux bridés, et les cadavres des Uktuhls. Vadkan voulut s’approcher de lui pour le remercier, lorsqu’un bras immense s’enroula autour de son cou. Il se sentit tiré en arrière, son crâne heurta le plastron d’une cuirasse, et il vit la pointe d’un coutelas à quelques centimètres de son œil droit. Puis il reconnut la voix du barbare qui avait égorgé son ami :


  — Si tu avances d’un pas, le vieux est mort !


   


  Grimnür se mit à ronchonner en tapant du pied.


  — Le vieux ! Le vieux ! Ce gredin n’a aucun respect pour les personnes à qui l’âge confère…


  — Au lieu de dire des âneries, tu ferais mieux de trouver une solution ! Stanley nous a envoyé protéger les gens qui travaillent dans cet atelier, or il n’en reste qu’un de vivant ! Et puis tu aurais pu intervenir, au lieu de laisser Tvolek se battre seul ! Tu n’as cessé de pleurnicher, à Nin’Gua, pour qu’on te confectionne une armure ! Tu voulais faire étalage de tes qualités de guerrier ! Tu as loupé une occasion… Je te rappelle que nous sommes censés protéger les porteurs des épées sacrées…


  — Des âneries ? Voilà une manière bien cavalière de parler à ton oncle, ma foi ! En ce qui concerne notre ami krüse, il se débrouille très bien sans moi, et je te fais remarquer que je ne suis pas resté inactif !


  — Hein ? Tu as fait quoi, exactement ?


  — J’ai observé… Le B, A, BA pour un androïde doté de programmes d’apprentissage… Au prochain combat, je reproduirai les techniques de Tvolek, et je peux t’annoncer, ma chère nièce, que tu seras éblouie par la chorégraphie que…


  — Tais-toi, par pitié ! Il faut tirer ce pauvre homme d’affaire !


  — Hum… C’est sans issue… Je pourrais dégainer mon ringül et tirer une flèche vers le front de ce belliqueux barbare, mais étant donnés la vitesse de déplacement du projectile et le temps de réaction moyen d’un guerrier raisonnablement aguerri, un mouvement que je ne suis pas en mesure d’anticiper risquerait d’aboutir à la mort du Rinaël…


  — Alors que faisons-nous ?


  — Eh bien, par les vérins du Grand Cyborg, nous attendons… D’ailleurs Tvolek n’a pas mieux à proposer…


  Hébétée, Reïkya constata que le gladiateur demeurait immobile. Comme l’avait annoncé Grimnür, la situation était sans issue. S’ils tentaient quelque chose, le forgeron risquait de mourir. Et s’ils ne tentaient rien, le Uktuhl finirait par réaliser qu’il ne pouvait sauver sa propre vie, et il enfoncerait sa lame dans le crâne du vieil homme…


  Alors qu’elle désespérait de sortir de cette impasse, l’attention de Reïkya fut attirée par quelque chose qui se déplaçait le long de l’assemblage de croisillons passant au-dessus du couloir. On aurait dit un gros lézard blanc avançant avec agilité en collant ses pattes contre un plafond. Il lui fallu quelques instants avant de réaliser qu’il s’agissait de Shaabaz…


  Le petit homme stoppa sa progression dès qu’il fut juste derrière le Uktuhl, lâcha la barre métallique qu’il agrippait entre ses doigts, et se trouva suspendu tête en bas, au moyen de ses jambes repliées autour d’une entretoise, à la manière des acrobates ambulants qui se produisaient autrefois sur les marchés d’Orus. Puis il s’empara de l’épée de Narok accrochée dans son dos, et, d’un geste ample et précis, décapita le barbare. Puis il tendit les jambes, effectua une pirouette tandis qu’il chutait et tomba sur ses pieds juste à côté de Vadkan.


  Reïkya se précipita aux côtés du vieillard tout tremblant, tandis que Tvolek regardait Shaabaz d’un air admiratif et lui lançait :


  — Bien joué ! Je ne sais pas si j’aurais été capable d’un tel exploit…


  Le Zagrid ne répondit rien, mais son sourire en disait long sur sa satisfaction.


  Constatant que Vadkan ne parvenait pas à détacher son regard du corps sans tête qui gisait à ses pieds, Reïkya l’entraîna un peu plus loin, l’agrippa aux épaules et le secoua sans ménagement pour lui faire reprendre ses esprits.


  — Pourquoi les Uktuhls s’en sont-ils pris à toi ? Et aux autres Blancs de l’atelier ? Nous avons vu des Mingols apeurés cachés un peu partout… Ils ne les ont pas touchés, mais les autres forgerons ont tous été tués… Pourquoi ?


  Seul un gémissement s’échappa des lèvres de Vadkan ; il était trop choqué pour répondre… Reïkya commençait à s’agacer du mutisme du forgeron. Elle songeait au temps qui s’écoulait, à la bataille qui se déroulait, à Ulfnor. Avant qu’elle ne se mît à hurler dans les oreilles du vieil homme, Grimnür vint à son secours :


  — C’est forcément en rapport avec quelque chose que vous saviez… Toi, et les artisans rinaëls et faminors de l’atelier… Et que les autres ignoraient… Les Uktuhls ont jugé qu’il était important de s’assurer de votre silence ; plus important encore que d’aller se battre… Qu’avez-vous fait de particulier en confectionnant des armures ?


  Une fois encore, Vadkan se mit à geindre et à balbutier dans sa langue. Grimnür se tourna vers Reïkya et lui fit signe de rester calme ; il sentait sa protégée sur le point de gifler le forgeron, et savait que ce n’était pas la bonne méthode. Stanley avait lu dans l’esprit des Uktuhls qui les avaient attaqués dans le palais du conseil des mages que le moment était venu pour les barbares d’exterminer les ouvriers à qui ils avaient passé commande ; rien de plus précis… Les quatre compagnons savaient où trouver ceux qu’ils devaient protéger ; ils savaient également que cette mission pouvait s’avérer cruciale. Mais il leur manquait des éléments que seul Vadkan était en mesure de fournir, et le malheureux semblait trop perturbé par ce qu’il venait de vivre pour les leur donner. Grimnür fit une nouvelle tentative, s’efforçant de rassurer le forgeron :


  — Tu ne crains plus rien maintenant… Nous sommes des amis… Tvolek et Shaabaz, là… Ils ont liquidés les barbares qui te voulaient du mal… Moi, je m’appelle Grimnür Fimbulthoël… Regarde-moi, nous avons sans doute le même âge, hein ? Même si je suis remarquablement bien conservé, il faut l’avouer… Et cette jeune écervelée, c’est ma nièce Reïkya, l’épouse de Ulfnor le Balroog…


  — Ulfnor… Ulfnor, le moine Hrashnar ?


  Reïkya trépigna d’excitation en entendant Vadkan exprimer en orusien des propos cohérents. Grimnür répondit, toujours sur le même ton apaisant :


  — Oui, oui, tu le connais ?


  — Yag et Ulfnor… Ils ont été si bons avec moi… Ils m’ont sauvé… Sans eux, je moisirais encore dans une porcherie de D’Nagaar…


  — Yag est mort… Mais Ulfnor… Il est ici, à Baur-Wakir… Il s’occupe des autres Uktuhls, avec des camarades de son format… Bientôt il n’y aura plus aucun danger…


  — J’ai forgé son armure, autrefois ! Dans du cristacier gris… Le meilleur ! Je m’en souviens très bien ! J’avais réalisé un travail magnifique ! Avec une incrustation rouge, au niveau du cœur… Un serpent…


  Énervée par les digressions de Vadkan, et craignant qu’il ne se mît à décrire par le menu chaque pièce de cristacier qu’il avait confectionnée au cours de sa longue existence, Reïkya s’apprêta à lui couper la parole, mais Grimnür l’arrêta en lui décochant un coup de pied discret, permettant au forgeron de poursuivre :


  — Atmaxehr… Le chef des Uktuhls… Il voulait le même genre d’ornement…


  — Un serpent ?


  — Non… Des motifs étranges… Mais de la même couleur, et au même endroit… Sur le cœur… J’ai trouvé cela curieux, car nul ne pouvait les voir… Ils se trouvaient sous les plaques de renfort en céramacier… Et il a exigé… que les Kaffjers ne participent pas… Qu’ils ignorent tout… Seuls des Blancs m’ont aidé… Et…


  Soudain Vadkan fondit en larmes, la tête posée sur l’épaule de Grimnür. Ce dernier lui tapota le dos en chuchotant :


  — Tout ira bien… Tout ira bien maintenant… À quoi ressemblent ces décorations ?


  Vadkan se redressa, renifla bruyamment et partit à grandes enjambées en direction de son bureau.


  — Suivez-moi !


   


  Les quatre compagnons se penchèrent sur la feuille de plastocell que le forgeron venait de dérouler.


  — Je les ai reproduits fidèlement…


  Grimnür glissa sa main par l’ouverture de son heaume dont il avait relevé la visière, fourragea dans sa barbe et marmonna :


  — Cinquante-deux…


  — C’est quoi, ces gribouillis ?


  Tvolek semblait encore plus impatient que Reïkya ; il avait hâte d’aller se battre, et considérait qu’il perdait son temps avec cette histoire de mystérieuses incrustations. Grimnür tourna vers lui son nez érubescent.


  — Ça évoque l’écriture idéographique kalindos… Mais c’est différent… Probablement des runes employées par les Uktuhls… Je ne possède pas les programmes de déchiffrage adéquats… Ce qui est sûr, c’est que ce fameux… Atmaxehr leur accorde une grande importance… D’ordre magique… Les hommes considérés comme impurs par sa religion ne devaient pas y toucher… Et il voulait être certain que les autres forgerons n’en parlent pas…


  — C’est pour ça qu’ils les ont tous tués !


  À nouveau, Vadkan éclata en sanglots, tandis que Grimnür s’interrogeait à voix haute :


  — Mais pourquoi maintenant ? Il aurait pu ordonner leur exécution dès l’achèvement du travail… Cela signifie qu’il profite du chaos provoqué par la bataille pour accomplir ce funeste projet… Il voulait éviter d’attirer les soupçons trop tôt, mais les soupçons de qui ?


  Vadkan tourna ses yeux hagards en direction de l’androïde et s’écria :


  — L’archimandrite ! Elle ne devait pas être au courant ! Il m’a menacé de… Si je parlais… De…


  Incapable de terminer sa phrase, le vieillard recommença à pleurer. Grimnür plia soigneusement la feuille, la glissa dans un boîtier accroché à sa ceinture, et annonça d’un air satisfait :


  — Eh bien nous savons à qui nous adresser pour savoir ce que veulent dire ces runes !


  Reïkya saisit entre ses mains les longs bras maigres de Grimnür et hurla, la bouche à quelques centimètres de sa protubérance nasale :


  — Quoi ? Est-ce qu’un circuit vient de griller dans ce qui te tient lieu de cerveau ? Tu parles de celle qui veut tous nous détruire, là !


  — Hé, hé… Du calme, ma chère nièce… Nous détenons peut-être de quoi amadouer Zoth-Xülin…


  — Peut-être ? Tu n’en es même pas sûr !


  Grimnür frictionna longuement ses énormes narines en émettant une sorte de gloussement, puis répondit d’un ton désinvolte :


  — Disons qu’il s’agit d’un risque calculé…


   


  Vigdred songeait à la vie qu’il avait menée. Peu de guerriers oglouks avaient atteint son âge, et aucun n’avait accompli ses exploits. Pour son peuple, la réputation d’un homme dépassait toutes les autres valeurs. C’était elle qui assurait la pérennité de son âme, la présence de son esprit parmi ceux des ancêtres, son éternité au milieu du champ du dragon. Il pouvait maintenant mourir en paix ; sa conscience avait gagné la certitude de perdurer, à travers les récits des siens, jusqu’à la fin des temps.


  Il savait que dans quelques minutes, les Uktuhls auraient enveloppé les restes de son armée, interdisant un repli, et les livrant tous à la fureur des xenorgs. Mais un événement incroyable l’obligea à réviser ses prévisions…


  Un antique vaisseau spatial surgit des nuages qui recouvraient Baur-Wakir, s’immobilisa au-dessus de l’avenue qui séparait les troupes ennemies, et ouvrit les portes de ses soutes. Une nuée de soldats en armure noire en surgirent, et glissèrent vers le sol le long de rayons porteurs. En un instant, ils formèrent une phalange face à celle des Uktuhls, et reçurent l’assaut des barbares. En voyant la manière dont ils se battaient, sans apparemment utiliser d’armes, Vigdred comprit à quelle race appartenaient ces alliés inespérés. Il se tourna vers Ulfnor et grogna :


  — J’ai vu deux guerriers utiliser ces techniques… Et toi aussi…


  — Stanley et Oningu ! Enfin, Savari Sonunda… Ce sont des Kreels qui viennent à notre secours !


  — Par quel miracle, je l’ignore ! Mais nous n’avons plus qu’à nous occuper des cinquante démons...


  D’une voix forte, Vigdred donna ses dernières instructions au moyen de son microphone de casque, répétant les consignes déjà évoquées par K’Neder :


  — N’oubliez pas qu’ils sont blindés de tous les côtés ! Leur seul handicap, c’est l’étroitesse de leur visière… Leur champ de vision est rétréci… Évitez de rester en face d’eux ! Il faut les harceler par les côtés ! Visez les mains et les pieds, le cristacier qui les protège y est plus mince… Et quand vous les aurez mutilés, achevez-les en perforant le crâne, par la fente du heaume !


  Bogdum sourit à son roi et lui lança :


  — Plus facile à dire qu’à faire…


  Vigdred haussa les épaules, et poursuivit du même ton assuré :


  — Formez des groupes pour attaquer chacun de ces monstres ! Un Oglouk ou un Balroog pour leur couper les doigts, un Thorg ou un Harrik pour leur trouer le cerveau !


  Puis il ajouta, pour les compagnons qui l’encadraient :


  — Bogdum, essaye de parer leurs coups avec ton arme… Et méfie-toi, ils cognent beaucoup plus fort qu’un vieux lutteur oglouk… Moi je me charge de faire des rondelles avec leurs phalanges… Ulfnor, vise bien ! Un coup de lance dans la visière, et c’est réglé !


  Le titanesque Bogdum souleva la lourde massue et hurla :


  — Gorog Breg !


  Ses frères de race scandèrent en chœur le nom de l’arme mythique, puis les cris des Oglouks furent couverts par le fracas de la bataille. Les cinquante guerriers de l’enfer venaient de se jeter contre leurs rangs.


   


  Chumokl Maraq peinait à suivre frère Qtotlan et geignait sans discontinuer…


  — Pourquoi n’être pas restés dans le campement, à proximité des vaisseaux spatiaux ? Nous pouvions attendre la fin de la bataille, et…


  — J’entends la voix, qui m’exhorte à la réunion des sept sœurs ! Et puis n’es-tu pas un aède ? Tu devrais te réjouir d’assister aux combats, et d’obtenir ainsi matière à l’écriture d’une saga !


  — Je… Je me serais volontiers contenté de recueillir des témoignages…


  — Et ton imagination aurait comblé les vides ! Vous êtes bien tous les mêmes… Des bonimenteurs de foire ! Efforce-toi de surmonter ta lâcheté, et presse-toi ! Si tu continues à lambiner, tout sera achevé avant notre arrivée !


  Qtotlan Xaquil savait très bien que les mutilations traditionnelles subies par les aèdes les empêchaient de marcher normalement, mais il éprouvait un plaisir malsain à humilier son compagnon, poussé en cela par la rivalité qui opposait depuis toujours les deux castes du temple d’Ichtolutzlan. Il aurait très bien pu se passer de maître Chumokl, n’ayant plus besoin de l’aède pour le guider ; Padriyeth remplaçait avantageusement les yeux qu’on lui avait ôtés autrefois… Cependant, ils formaient tous deux un couple inséparable depuis le début de leur épopée, et les plaintes incessantes de Chumokl Maraq auraient manqué à Qtotlan Xaquil s’il était parti seul.


  Les cris des guerriers et le bruit des armes frappant le cristacier leur parvenaient nettement, et ils surent qu’ils étaient tout proches du but. Soudain, le prêtre s’immobilisa et cria :


  — Elle les sent ! Elles arrivent ! Padriyeth appelle ses sœurs !


  À l’angle d’une rue, Chumokl Maraq vit apparaître un groupe de quatre personnes, et il identifia rapidement Tvolek, Shaabaz, Iyla et Djeber. Il trottina dans leur direction aussi rapidement que le lui permettaient ses pieds sans orteils, et s’exclama :


  — Ils ont réussi ! Ils ont libéré Djeber !


  Malgré les questions dont les pressait l’aède, les quatre compagnons refusèrent de donner des détails sur ce qui leur était arrivé. Le temps manquait pour les palabres. Ils précisèrent seulement qu’ils avaient également délivré Savari Sonunda, puis avaient dû se scinder en deux groupes pour des missions de la plus haute importance, et qu’après s’être retrouvés, ils s’étaient à nouveau séparés.


  — Le moment est venu pour les sept sœurs de sang de se rassembler ! C’est pour cela que vous êtes là, n’est-ce pas ?


  Frère Qtotlan recevait un flot d’informations bien plus complet que celui communiqué par l’intermédiaire des paroles. Padriyeth inondait son esprit d’images, et il savait presque tout des aventures des porteurs des épées sacrées. Tvolek lui répondit, avec sa sécheresse coutumière :


  — Oui… Je vais aller chercher Aroug et Fenvarth… En espérant qu’ils soient toujours vivants…


  — Et les autres ?


  — Stanley a dit qu’il devait s’occuper de Zoth-Xülin… Les Kendars sont avec lui… Et le traître…


  Les Maraquendis frissonnèrent en entendant les derniers mots de Tvolek. Ils avaient l’impression qu’une fois tout terminé, le gladiateur était résolu à demander des comptes à Savari Sonunda. La voix d’Iyla interrompit leurs supputations sur le type de justice que Tvolek songeait à appliquer…


  — Pourquoi dis-tu : « Je vais aller les chercher » ? Aroug est mon chef… Et je veux pouvoir protéger Nerad, également ! Je viens avec toi !


  Le Krüse s’apprêta à répliquer, mais Shaabaz ne lui en laissa pas l’occasion.


  — Shaabaz venir aussi !


  En voyant le regard que lui lançait Tvolek, le petit Zagrid ajouta :


  — Shaabaz savoir se battre ! Shaabaz tuer Uktuhl ! Shaabaz aider Yosh !


  Le gladiateur secoua la tête en soupirant.


  — À votre guise… Mais notre rôle n’est pas de participer à la bataille ! N’oubliez pas que nous n’avons qu’un seul but : conduire ici Aroug et Fenvarth ! Les autres… Tous les autres… Il faudra les laisser se débrouiller ! Nerad, Yosh, Vigdred, Bogdum, Ulfnor… Ils ne comptent pas ! C’est compris ?


  Iyla et Shaabaz acquiescèrent en silence. Tvolek se tourna vers Djeber et les deux Maraquendis, l’air vaguement méprisant, et ajouta :


  — Je n’aime pas l’idée de laisser ces trois-là sans protection…


  Le derviche eut un sourire énigmatique et déclara calmement :


  — Il n’y aura aucun problème… Si Maître Chumokl et frère Qtotlan restent près de moi, contre un mur, nous ne craignons rien…


  — Contre un mur ?


  Tvolek fixa le grand Tindari, interloqué, et demeura ainsi quelques instants, essayant de deviner si Djeber se moquait de lui. Puis, renonçant à comprendre, il haussa les épaules, et partit en courant, suivi de Shaabaz et Iyla, droit vers le tumulte des combats.


  CHAPITRE XXIV


   


   


   


  « J’ai donné ma vie pour mon roi », se lamente l’agonisant sur le champ de bataille. « Et qu’ai-je reçu en échange ? »


  On ne peut donner que ce qu’on possède, et nul homme ne possède sa vie. La comparer à de la monnaie la déprécie grandement. Comment imaginer pouvoir la vendre ?


  La vie est un morceau de glace que l’on tient dans sa main. Serre-la bien fort pour la préserver, elle finira par fondre contre ta paume. Essaie de l’échanger, on te rira au nez, car personne ne voudrait payer pour un peu d’eau qui coule sur le sol. Expose-la sans crainte, comme un joyau que font chatoyer les rayons du soleil, et au moins on se souviendra qu’elle brillait.


   


  Texte gravé sur une des stèles du Champ du dragon, à Golmark


   


   


   


   


  Le glisseur fonçait le long des rues de Baur-Wakir, emportant dans ses flancs la fine-fleur des mages du conseil et leur archimandrite. Zoth-Xülin avait assisté depuis le palais du gouverneur à chacune des phases de la bataille. Elle avait d’abord cru en une victoire aisée, puis avait vu les Sashivas s’enfuir, les androïdes être détruits jusqu’au dernier, les xenorgs se faire exterminer. L’intervention tardive des Uktuhls avait été contrée par un adversaire inattendu. Désormais, elle savait qu’il lui fallait s’impliquer personnellement. Même si la puissance des démons majeurs était gigantesque, elle ne voulait pas courir le risque de se reposer entièrement sur eux. Avec l’aide de ses meilleurs enchanteurs, elle était certaine de balayer les restes de l’armée ennemie…


  Les divagations les plus incohérentes sortaient en permanence de la bouche de Linrâya. La jeune femme était la seule spécialiste de Kem-Bru que l’archimandrite avait emmenée avec elle. Zoth-Xülin regrettait ce choix, maintenant. Les vaticinations de Linrâya, qui évoquait sans cesse les limbes noirs et leurs habitants, ne lui étaient d’aucune utilité. Elle comptait sur les autres, tous des maîtres de Kem-Lath, à l’exception d’Ezmarek, pour façonner l’énergie essentielle et en faire des armes redoutables.


  Le glisseur ralentit brutalement, puis s’arrêta. Devant l’engin de transport, un aéronef venait de se poser, bloquant la rue. Zoth-Xülin reconnut son véhicule volant personnel, celui qui stationnait habituellement dans une des cours du palais du conseil des mages. Elle désactiva les systèmes de sécurité qui la plaquaient sur son siège, et sortit du glisseur, suivie par plusieurs enchanteurs. Ezmarek lui susurra :


  — Prudence, votre sagace éminence…


  Zoth-Xülin le fit taire d’un geste agacé, et marcha en direction de l’aéronef. Elle reconnut les quatre personnes qui en descendirent ; elle avait appartenu à la même confrérie qu’eux, autrefois…


  — Stanley… Oningu… Reïkya, et… Jölnur…


  L’androïde avait disparu en même temps que Yag et Lyrnio, aussi Zoth-Xülin supposa-t-elle que l’individu aux membres grêles et au ventre proéminent qui se pavanait à côté de Reïkya était une copie conforme de Jölnur Gaëdmundvelg.


  Sa raison poussait l’enchanteresse à lancer un sort capable de disloquer ceux qui étaient devenus ses ennemis. Mais quelque chose la retenait, le souvenir des facéties de Jölnur, de l’amour d’Oningu, de l’expérience transcendante partagée avec Stanley et Reïkya. Les autres mages n’osaient pas intervenir sans son ordre. Zoth-Xülin hésita trop longtemps. Lorsqu’elle voulut prononcer les incantations capables d’agir sur Ar-Lath, les images qui surgirent dans son esprit l’arrêtèrent…


  Stanley savait que malgré sa maîtrise exceptionnelle de Kotangui, il ne pourrait agir sur un groupe d’enchanteurs kalindos de haut niveau. Leurs capacités mentales n’avaient rien à voir avec celles des autres humains. Il avait parié sur le fait que Zoth-Xülin ne se résoudrait pas facilement à faire du mal à d’anciens compagnons, et il s’était consacré uniquement à projeter dans les pensées de l’archimandrite les idéogrammes que Vadkan avait remis à Grimnür. Devant la réaction de la magicienne, il comprit qu’il avait eu raison.


  Zoth-Xülin s’approcha de lui et demanda d’une voix presque inaudible :


  — Les runes… J’ai vu… Cinquante-deux runes… Qu’est-ce que…


  — Elles ont été insérées dans le plastron de l’armure de tes plus puissants xenorgs… Au niveau du cœur… Sur l’ordre de tes alliés uktuhls… Le forgeron qui a accompli ce travail nous a donné ses esquisses…


  Tandis que Stanley parlait, Grimnür tendit à l’enchanteresse une feuille de plastocell. Les mains tremblantes, Zoth-Xülin la déplia et contempla les traits sinueux qui ressemblaient à des serpents entremêlés, à des lacis de ronces, à des serres de rapace. Elle ne parvenait pas à en détacher son regard. La question de Stanley la fit sursauter :


  — Connais-tu leur signification ?


  — Ce sont… les noms… Les noms des cinquante-deux démons majeurs de l’enfer uktuhl…


  — Pourquoi ce chaman… Atmaxehr… Pourquoi a-t-il obligé les artisans à les placer sur leurs cuirasses ? À ton insu…


  Zoth-Xülin détourna enfin ses yeux des runes couleur de sang. Sur son visage, Stanley put lire l’expression d’une terreur panique. L’archimandrite balbutia :


  — Il veut les libérer…


  Stanley s’approcha d’elle, provoquant une réaction chez plusieurs enchanteurs. Mais Zoth-Xülin leur fit un signe apaisant. Le Sven était si près qu’elle aurait pu le toucher en tendant le bras. Alors elle fut intriguée par ce qu’elle vit à travers la visière de cristoplast de son heaume, ou plutôt parce qu’elle ne vit pas. Elle avait l’impression que les yeux pâles aux reflets changeants de Stanley flottaient dans le vide ; autour d’eux, il n’y avait pas de visage, seulement une lumière blafarde. Elle mit cette illusion sur le compte de la marée d’émotions qui submergeaient son esprit. D’un seul coup, elle comprenait que le grand prêtre l’avait manipulée, utilisée, pour parvenir à ses fins. Sa voix rauque s’étouffa presque lorsqu’elle ajouta :


  — Les runes lui permettront de rompre le charme qui assujettit les démons… Atmaxehr projette de faire ce que nul n’a osé imaginer avant lui…


  — Sois plus précise !


  — Il va déchaîner les guerriers de l’enfer ! Toute la puissance des habitants des limbes noirs se déversera dans leurs réceptacles ! Nul n’aura plus aucun contrôle sur eux ! Et ils deviendront invulnérables…


  Zoth-Xülin posa sa fine main diaphane sur le brassard de Stanley et lui adressa un regard suppliant.


  — Aide-moi… Aide-moi à réparer mon erreur… Nous devons l’arrêter… Avant qu’il ne réalise ce dont les Uktuhls rêvent depuis que leur race maudite a été engendrée dans leur monde de boue !


  — De quoi parles-tu ?


  — L’Apocalypse… La fin de la vie… Le règne des ténèbres…


   


  Bogdum vacilla, puis s’effondra sous la violence de l’impact. Le coup qui l’avait atteint à l’épaule avait été porté avec le manche de la hache. Si la lame l’avait touché, son corps de géant eût été tranché en deux. Il vit le xenorg brandir son arme, et tenta de soulever Gorog Breg pour parer l’attaque, mais ses bras étaient sans forces. Un beuglement effroyable retentit à l’instant où un énorme Gaïnkish noir s’abattit sur les doigts du possédé. Ce dernier, qui ne tenait plus la hampe qu’à une main, rata sa cible ; Bogdum vit le cristal s’enfoncer profondément dans le sol, à quelques centimètres de sa tête… Le xenorg arracha son arme du dallage de la rue, qu’il venait de pulvériser, mais n’eut pas le temps de la dresser à nouveau. Une pointe de lance troua l’étroite visière de son casque et lui perfora le cerveau.


  Le titan se releva avec difficulté. La tactique mise au point par Vigdred avait fonctionné, une fois de plus. Le roi des Oglouks était parvenu à frapper le seul endroit de l’armure du xenorg où le cristacier était vulnérable, et Ulfnor avait atteint le cristoplast du heaume. Plus des trois quarts des possédés étaient désormais hors de combat, mais presque tous ceux qui les affrontaient avaient été tués. Bogdum estima à une cinquantaine le nombre des guerriers qui se battaient encore. En théorie, il pouvait paraître simple de toujours se tenir en dehors du champ de vision des xenorgs ; en pratique, c’était quasiment impossible… Ces monstres tournoyaient en permanence, frappaient à l’aveugle le plus souvent, mais toujours avec une puissance surhumaine ; ceux qu’ils atteignaient n’en réchappaient pas.


  — Il faut tenir !


  L’exclamation de Vigdred arracha Bogdum à sa torpeur. Il suivit son roi, Ulfnor claudiquant derrière eux ; la jambe droite du Balroog avait été déchirée par un coup de poignard au début des combats… Bogdum comprit quel était l’adversaire que se proposait d’affronter Vigdred, un xenorg beaucoup plus grand que les autres, qui maniait une gigantesque hallebarde, et s’en prenait aux derniers Fabériens. D’un seul coup, le colosse venait d’abattre trois chevaliers. Et il pointait son arme contre un quatrième, un homme couvert de blessures, renversé au sol, qui tenait une épée de Narok.


  « Fenvarth… Il va l’achever… »


  Bogdum accéléra l’allure, mais il savait qu’il arriverait trop tard ; Ulfnor était derrière lui, encore plus loin… La hallebarde fendit l’air, en direction du paladin.


  La lame de Baurogorth, celle qui provenait d’un pic de combat, s’enfonça dans le poitrail de Vigdred. Au dernier moment, il avait fait à Fenvarth un rempart de son corps. Bogdum poussa un cri sauvage, et balança de toutes ses forces Gorog Breg contre le heaume du xenorg, espérant qu’une des pointes toucherait la visière. Mais la lourde massue rebondit contre le blindage de céramacier, et Wâr, le démon de la guerre, répliqua en frappant Bogdum avec le tranchant de Narok de son arme. Une entaille béante barrait le torse du jeune Oglouk. Un flot de sang se répandit sur sa cuirasse blanche, et il tomba à genoux. L’immense xenorg s’approcha de lui, planta sa hallebarde dans les pavés de pierre qui couvraient la rue, et lui arracha Gorog Breg des mains. Bogdum poussa un gémissement. Perdre la lourde massue, l’arme du légendaire Gurd, était pire que la douleur qui brûlait sa poitrine à chacune de ses respirations, pire que la mort qui allait bientôt l’emporter de l’autre côté du seuil.


  Wâr contempla la gigantesque masse, une arme digne de lui, lui le démon préféré d’Irxul ; il la souleva à bout de bras, et s’apprêta à achever Bogdum en lui écrasant la tête. Mais avant de porter son coup, il bascula vers la gauche, complètement déséquilibré. Vigdred avait mobilisé ses dernières forces pour lui trancher le pied, malgré l’épaisseur du cristacier de la jambière. Le xenorg se redressa, prenant appui sur son moignon sanguinolent, et frappa le roi des Oglouks avec toute sa puissance surhumaine, brisant la hache noire et broyant l’épaule de son ennemi. Puis Gorog Breg décrivit un grand cercle à une vitesse prodigieuse. Juste avant de percuter à nouveau Vigdred, la masse tomba sur le sol. Wâr s’effondra, inerte, et la chute de sa monstrueuse armure sur les dalles produisit un bruit semblable à celui d’un gong géant.


  Tvolek retira son épée du crâne du démon de la guerre. Il était arrivé par un côté, dans un angle où le xenorg ne pouvait l’apercevoir, et avait porté contre l’échancrure de son heaume un estoc vif et précis. Il se précipita vers Fenvarth et l’aida à se relever. Puis il passa un des bras du paladin autour de l’épaule d’Iyla et grommela :


  — Conduis-le jusqu’aux autres… J’espère qu’il vivra assez longtemps…


  — Vigdred… Bogdum… Aidons-les à…


  — On ne peut plus rien pour eux ! Ce sont les porteurs des épées que nous devons sauver !


  Puis, tandis que la jeune Harrik s’éloignait en soutenant Fenvarth, il parut se raviser, se saisit de Gorog Breg et la traîna jusqu’à Vigdred. Tvolek grimaça en voyant l’état du colosse, allongé sur le dos, la tête appuyée contre une pile de cadavres ; son bras gauche était presque complètement détaché de son corps, et au milieu de son poitrail s’ouvrait une plaie dans laquelle on aurait pu passer le poing. Le gladiateur s’accroupit, prit la main droite de son compagnon et la posa sur la hampe de la lourde massue. Il regarda Bogdum se traîner jusqu’à eux, s’adosser côte à côte avec son roi, et agripper fermement le manche de Gorog Breg. Ensuite il abandonna les deux géants qui gisaient dans leur sang, encadrant l’arme mythique de Gurd le fauve. Derrière lui, il entendit la voix grave de Vigdred entonner le chant des guerriers oglouks, celui qui avait été gravé des siècles auparavant sur une stèle de Golmark :


   


  « Si je laisse derrière moi ma hutte de rondins et de glaise, et ma terre giboyeuse


  Si je quitte mes femmes et mes enfants, et tous ceux de mon clan


  Si mes frères d’armes tombent autour de moi


  Je ne suis pas seul »


   


  Bogdum répondit, malgré la souffrance occasionnée par cet effort :


   


  « Ô vous mes ancêtres, j’entends vos cris de guerre et le fracas de vos masses contre les heaumes ennemis


  Vous êtes cent, vous êtes mille à mes côtés


  C’est votre sang qui coule dans mes veines, et vos exploits passés donnent force à mes bras »


   


  Puis les deux grands dragons prononcèrent ensemble les derniers vers :


   


  « Je ne crains pas de lutter car la horde de mes ancêtres m’entoure et m’encourage


  Je ne crains pas de mourir car ceux qui sont morts avant moi attendent de m’accueillir »


   


  Après quoi, au même moment, ils rendirent leur dernier souffle.


   


  Le combat entre les Kreels et les Uktuhls fut bref, extrêmement violent. Leur maîtrise des trois premiers cercles donnait aux mangas un avantage certain. Mais ils n’étaient plus des hommes jeunes, et ne s’étaient pas entraînés depuis longtemps. Les barbares, plus nombreux, portés par la haine effroyable qu’ils éprouvaient devant des Kaffjers, compensaient par leur férocité et leur indifférence face à la mort leur technique inférieure.


  En quelques minutes, les deux armées s’entretuèrent. Mutaro Samani, soutenu par la conviction de trouver dans cette bataille la rédemption qu’il recherchait depuis le meurtre d’Aoni, avait à lui seul abattu des dizaines d’ennemis. Il avait survécu à la foule déchaînée de Faya Dorongo, il avait été miraculeusement guéri de ses blessures, il avait réussi à convaincre ceux qui voulaient le lyncher de l’écouter, il avait réussi à rassembler les mangas de sa planète et à les entraîner dans cette expédition vers Baur-Wakir. Désormais, il était certain d’être protégé par Jaambé.


  Il courut, au milieu des cadavres, vers les derniers Uktuhls. L’un d’eux s’échappait, les deux autres cherchaient à couvrir sa retraite. Ils tentèrent de frapper Mutaro Samani de leurs poignards, mais le manga évita aisément leurs attaques, et les tua l’un après l’autre. Puis il se lança à la poursuite du fuyard.


  Le barbare était moins rapide que lui. Mutaro Samani gagnait du terrain, et songeait à la manière dont il allait lui ôter la vie. Soudain, le Uktuhl s’arrêta, se retourna. Il était assez proche du Kreel pour que celui-ci aperçût à travers le cristoplast du heaume sa face blafarde de vieillard, couverte de tatouages pâlis par le temps. Mutaro Samani s’apprêta à bondir, mais l’autre détendit brusquement son bras immense, qui se déploya comme un fouet. Une dague de jet fendit l’air en sifflant et vint se planter dans la gorge du Kreel.


  Mutaro Samani tomba, et un râle spumeux s’échappa de sa bouche remplie de sang. Les dernières images qui lui parvinrent furent celle du champ de bataille couvert des corps de ses frères de race. Certains venaient de Faya Nubangui, d’autres de la cité des étoiles. Et lui, Mutaro Samani, les avait tous rassemblés, pour un ultime combat. Il avait réussi à rétablir l’unité de son peuple, celle de l’époque de sa jeunesse. Les derniers mangas étaient morts, non pas en luttant les uns contre les autres, mais en affrontant un ennemi commun. Juste avant de retourner à l’infinie et éternelle quiétude de Jaambé, l’âme de Mutaro Samani avait retrouvé la paix.


   


  Atmaxehr se réfugia dans une ruelle, s’adossa contre un mur et tenta de reprendre son souffle. Il frémissait, de rage et de peur. La mort ne l’effrayait pas, il avait consacré son existence à un culte voué à son adoration. Mais il aurait pu périr de la main d’un Kaffjer, et cette pensée le terrifiait. Et surtout, il avait failli se faire tuer avant d’avoir pu mettre un point final au plan qu’il avait élaboré. Désormais, il était temps d’ouvrir en grand les portes de l’enfer…


  Il restait au chaman à prononcer les formules qui agiraient grâce aux runes placées sur le cœur des xenorgs. Ceux qui n’avaient pas été détruits au cours de la bataille seraient libérés de leur assujettissement aux mages kalindos. Et l’univers des hommes serait livré aux créatures des limbes noirs ; l’Apocalypse désirée depuis des millénaires par les Uktuhls se réaliserait, enfin. Pour accomplir cette œuvre, il manquait cependant un ingrédient. Atmaxehr comptait utiliser un de ses disciples ; mais ces derniers gisaient tous sur le champ de bataille qu’il avait dû fuir. Il aurait pu se contenter d’un prisonnier, à condition qu’il ne fût pas d’une race impure ; mais il n’en avait aucun à sa disposition…


  Alors le destin vint en aide au grand prêtre. Il entendit un bruit de pas. Une dizaine d’hommes en armure venaient d’arriver dans la ruelle. À leur tête se tenait un Kendar grand et massif, en combinaison moulante, qui l’aborda avec obséquiosité :


  — Seigneur Atmaxehr… Je me réjouis de vous voir sain et sauf… Il y a longtemps que je souhaitais m’entretenir avec vous…


  — Vorik… Le moment est mal choisi !


  — Au contraire… La bataille prend fin… Nos ennemis seront bientôt exterminés… Mais un problème demeurera entier, qui nous concerne l’un et l’autre !


  — Et quel est-il ?


  — Zoth-Xülin ! Son ambition ! Je suis certain qu’elle ne souhaite pas partager le pouvoir… L’instant est venu de nous en débarrasser ! Vous approuvez ce projet, n’est-ce pas ?


  Le chaman ne répondit pas. Il se contenta de s’approcher de Vorik, en le scrutant de ses yeux glauques. L’autre poursuivit, visiblement mal à l’aise :


  — Nous devons frapper, avant d’être frappés !


  — Et comment pensez-vous faire ?


  — J’ai conservé dix androïdes… Ils n’ont pas participé aux combats… Utilisons-les contre elle !


  Atmaxehr éclata de rire. Puis il se pencha vers le Kendar, apparemment vexé de sa réaction.


  — Vos machines n’ont guère été efficaces, il me semble !


  — À cause des brouilleurs spéciaux dont disposaient les Thorgs ! Maintenant, ces maudits engins sont accrochés sur des cadavres ! Mes androïdes pourront vaincre n’importe quel adversaire !


  — Si vous le croyez…


  — Et vous ? De quelles forces disposez-vous ?


  À nouveau, le chaman s’esclaffa, et tendit son bras squelettique en direction de l’avenue où des guerriers luttaient encore.


  — Bientôt, les xenorgs ne seront plus contrôlés par la sorcière… Ces forces-là valent dix légions !


  — Alors agissons de manière concertée… Tout ce que je demande, c’est de… De disposer de Zoth-Xülin, lorsqu’elle aura été capturée… Juste un moment… Après… Après, elle sera à vous…


  Une troisième fois, le rire grinçant du chaman retentit dans la ruelle. Vorik considéra sa réaction comme une approbation, donna ses instructions aux androïdes qui s’éloignèrent au pas de course, et revint auprès d’Atmaxehr, une expression satisfaite sur le visage.


  — Voilà ! Ils vont la capturer ! Et vous, comment allez-vous obtenir le…


  Une plainte stridente s’échappa de la bouche de Vorik. Le poignard du chaman venait de s’enfoncer dans son ventre et remontait jusqu’à son épigastre, l’ouvrant en deux comme un gibier que l’on veut vider. Atmaxehr plongea sa main gauche dans la plaie béante qui fendait l’abdomen du Kendar, et répondit :


  — Pour cela, j’ai besoin d’un cœur humain… Le cœur d’un Blanc… Un cœur encore vivant…


  Les doigts recouverts de cristacier d’Atmaxehr déchirèrent le diaphragme de Vorik et s’insinuèrent à l’intérieur de sa cage thoracique, puis se refermèrent, tels des serres de rapace, autour de son myocarde. Le chaman eut un rictus de satisfaction et continua de parler :


  — Vos robots ridicules ne pourront pas grand-chose contre Zoth-Xülin… Mais vous m’êtes très utile… Malheureusement vous ne recevrez pas la récompense que vous espériez…


  D’un geste brusque, Atmaxehr retira son bras du corps de Vorik. Tandis que celui-ci s’effondrait sur le sol, le chaman brandit le cœur toujours palpitant dans sa paume gauche, fit couler le sang qui s’échappait de l’aorte déchiquetée sur la lame de son poignard, et traça devant lui, dans l’air, les runes représentant le nom des démons majeurs tout en psalmodiant des incantations, les yeux rivés sur les gouttelettes écarlates projetées en tous sens à chacun de ses mouvements.


  Puis il jeta l’organe vide et flasque sur le sol, se tut et attendit, frémissant d’impatience, les premiers signes annonciateurs de la libération des créatures des limbes noirs.


   


  Yosh avait mis au point une tactique efficace pour venir à bout des xenorgs. Il utilisait sa vitesse pour se placer derrière eux, puis bondissait sur leur dos et s’accrochait à l’armure avec ses griffes et ses crocs gainés de Gaïnkish. Les possédés étaient tellement forts que même le poids considérable de la chimère ne les faisait pas tomber, et leurs protections tellement épaisses que les lames de cristal ne les atteignaient pas. Mais malgré leurs secousses frénétiques, Yosh restait toujours agrippé à eux, jusqu’à ce qu’il parvînt à poser une patte sur le devant de leur heaume et à perforer leur visière de cristoplast, puis à enfoncer ses griffes dans leur crâne. Il en avait ainsi mis une dizaine hors de combat, et s’apprêtait à faire de même avec une nouvelle proie, lorsqu’un énorme xenorg, qui maniait deux haches gigantesques, vint à la rescousse de sa victime.


  Le coup, d’une violence extraordinaire, déchira le flanc de la chimère et la propulsa à plusieurs pas de distance. Le possédé libéré de l’étreinte de Yosh se précipita en grondant vers le fauve pour l’achever avec son marteau de combat. Le premier coup toucha les dalles de l’avenue ; Yosh avait trouvé l’énergie nécessaire pour se rouler hors de portée. Le xenorg, penché vers le sol, ne vit pas l’homoncule qui se faufilait entre ses jambes. Il aperçut seulement, au moment où il s’apprêtait à se redresser, un éclair rouge fuser vers sa tête.


  Payalareth perfora le cerveau du possédé, et Shaabaz s’écarta prestement pour éviter le corps lourdement caparaçonné qui basculait vers lui. Puis il se précipita vers la chimère blessée et s’agenouilla à côté d’elle.


  Yosh émit un petit feulement, tendit sa patte monstrueuse et la posa délicatement sur l’épaule du Zagrid. Puis le membre antérieur du fauve retomba, inerte. Shaabaz se coucha en sanglotant sur le corps sans vie de la chimère. Une ombre s’étendit au-dessus de lui, et deux haches s’élevèrent en même temps. À l’instant où les lames de Gaïnkish s’abattaient, Shaabaz se sentit brutalement tiré en arrière. Tvolek le traîna, l’obligea à se redresser, le conduisit hors de portée du massif xenorg. Comme privé de volonté, il suivit le gladiateur qui courait en direction de l’ultime groupe de combattants, une poignée de Thorgs et de Harriks.


  Ses derniers compagnons tombaient autour de lui ; Aroug perdait son sang et ses forces. Une large plaie traçait entre son épaule et sa hanche une ligne rouge sur sa cuirasse. Seule la vigilance de Nerad lui avait permis de rester en vie. Et, tandis que l’énorme lame d’Imrül d’une hallebarde allait l’embrocher, la reine des terres noires le sauva une nouvelle fois. En voyant son épouse s’interposer et être traversée par l’arme de cristal, Aroug poussa un hurlement, frappa le xenorg à la hallebarde dans l’œil droit, enfonça Pashtanarjeth jusqu’à la garde, et, entraîné par le poids du démon terrassé, s’effondra au sol. Là, étendu contre le corps inerte de Nerad, il attendit de rejoindre dans la mort celle pour qui deux jumeaux thorgs de sang princier étaient devenus les chefs suprêmes d’un peuple de barbares.


  Une poigne puissante l’arracha à sa torpeur. Tvolek le soulevait, lui prodiguait des encouragements. Shaabaz se glissa sous son torse, le poussa. Dès qu’il fut debout, les deux hommes l’entraînèrent avec eux. Le gladiateur avait passé un bras autour de son poitrail, le petit Zagrid s’arc-boutait contre lui pour l’aider à tenir sur ses jambes. Aroug vit que toute son armée était tombée. Sur le champ de bataille, il ne restait que cinq xenorgs, cinq démons qui se lancèrent à leur poursuite.


  — D’Nebaar-Gaur !


  En entendant le cri, les possédés ralentirent l’allure.


  — Hradnur-Gaur ! Yereg-Gaur !


  Ils se tournèrent ensemble vers l’endroit d’où provenait la voix, et virent un guerrier immense, en armure grise, qui brandissait une lance.


  — Ubdedr-Gaur !


  Pour eux, les sons étaient comme un appel. Ils se désintéressèrent des trois hommes qui fuyaient, et marchèrent en direction de celui qui semblait les défier.


  — Skolthror-Gaur ! Draufnir-Gaur ! Venez à moi ! Venez, et je vous renverrai dans votre enfer glacé, dans votre contrée sans lumière !


  Ulfnor attendit les xenorgs, immobile. Lorsque le plus rapide d’entre eux le chargea, sa hache levée, il ne bougea toujours pas. Lorsque l’arme gigantesque décrivit un orbe menaçant, il resta figé comme une statue. Il fit un seul pas de côté, au dernier moment, et entendit le sifflement du Gaïnkish, au ras de sa tête. Puis il planta sa lance dans le crâne du xenorg. Le démon tomba à côté de lui comme un arbre fauché par la foudre. Alors les autres se déchaînèrent contre lui, à coups de masse, de pic, de hache, et le dernier moine hrashnar périt au combat en luttant contre les créatures de Gaurothrol, ainsi qu’il en avait rêvé pendant toute sa jeune existence.


   


  Ils n’étaient plus que quatre, et chacun représentait une des branches de la croix, un des éléments fondamentaux, un des dieux uktuhls. Un guerrier pour Irxul le destructeur, le feu dévorant, le maître des armes et des poisons ; un démon-scribe pour Bdahr l’avisé, l’air omniprésent, le maître des runes et des exorcismes ; un veilleur pour Ktepelmor le visionnaire, l’eau versatile, le maître des portes et des secrets ; et pour Xehemet le retors, la terre corrompue, le maître des ténèbres et des sortilèges, Yuxalehed le seigneur des limbes noirs, celui qui animait le corps grotesque et obèse d’un enchanteur kalindos, Effraz-Thol, devenu désormais le réceptacle du prince des démons.


  Les runes cachées au niveau de leur cœur se mirent à vibrer et brûler, leur arrachant des rugissements terrifiants. Puis le lien qui les entravait et faisaient d’eux les esclaves d’une frêle magicienne se rompit, et toute la puissance des enfers se déversa dans ses quatre guerriers, pareille à une monstrueuse cataracte de poix.


  CHAPITRE XXV


   


   


   


  Ô vous qui écoutez le beau chant de la pierre


  Celui de la sève et celui de la chair


  Les trois règnes nés au sein de la conscience


  La voix qui jamais ne fera défaillance


  Tant que la vie jaillit entre feu et néant


  Entendez l’histoire de qui fut mon amant


  Celui qui vint du froid et de l’obscurité


  Plongea dans la lumière et dans l’éternité


  Il fut l’espoir d’un peuple et fut aussi sa fin


  Et il brisa les fils de son propre destin


   


  Extrait d’un chant entendu parfois


  par les visiteurs du mausolée


  des rois de Faber à Urüd-Laïn,


  dit « le chant de l’arbre aux fruits d’or »


   


   


   


   


  Grâce à la connexion de Grimnür avec l’ordinateur central du croiseur qui survolait Baur-Wakir, la position d’Atmaxehr fut aisément découverte. Lorsque le glisseur s’engagea dans la ruelle où il se trouvait, il ne tenta même pas de fuir. Sa destinée était accomplie. Il avait échappé à la tuerie de Magarth-Sikh qui avait vu périr tous les prêtres-soldats de son peuple, et savait désormais pourquoi le sort lui avait évité de tomber aux côtés des autres Uktuhls. Les dieux de la croix lui avaient permis de survivre pour accomplir une mission sacrée : ouvrir aux guerriers de l’enfer les portes des limbes noirs…


  Il grimaça un sourire hautain en voyant s’approcher de lui les passagers descendus du véhicule, et leur lança :


  — Il est trop tard ! J’ai libéré les démons ! Vous n’empêcherez pas l’Apocalypse !


  Zoth-Xülin allait jeter un sort pour le broyer, mais Stanley l’arrêta.


  — Garde ton énergie pour les xenorgs… Tu en auras besoin…


  Puis il dégaina son immense épée de Baurogorth. Alors Savari Sonunda le devança et se précipita sur le vieux chaman. La jambe du manga se détendit, fouetta l’air juste devant le cou d’Atmaxehr. Celui-ci porta ses mains à sa gorge. Un flot de sang se déversait sur ses gantelets, sur ses brassards. Une lame de Gaïnkish avait jailli de la botte du Kreel et avait tranché sa carotide avant de se rétracter.


  Le grand prêtre tomba à genoux. Savari Sonunda s’accroupit devant lui, afin qu’il pût voir son visage. Une expression de terreur passa sur le visage livide du Uktuhl, il s’effondra, et son corps décharné se recroquevilla sur le sol. Il ressemblait à un long serpent noir enroulé sur lui-même. Après quelques soubresauts, il se figea.


  Savari Sonunda se releva, se tourna vers son père et murmura :


  — Il a su qu’un Kaffjer lui ôtait la vie… La pire des fins, pour lui…


   


  Zoth-Xülin avait demandé aux enchanteurs qui l’avaient accompagnée depuis son départ du palais du gouverneur de tenter de retarder les xenorgs, en attendant qu’elle se fût occupée d’Atmaxehr. Mais ils avaient tous fui, à l’exception de Linrâya et d’Ezmarek. La voyante était recroquevillée contre le mur d’une maison, et bredouillait sans cesse la même phrase :


  — Les ténèbres… Les ténèbres viennent…


  Le vieux maître de Kem-Oz avait eu le courage d’aller à la rencontre des quatre derniers possédés. En les voyant marcher vers lui, il comprit le sens des divagations de la voyante. Un dôme d’obscurité recouvrait les noirs guerriers, comme si la nuit suivait leurs pas. Il tendit un bras et prononça les incantations censées immobiliser un xenorg sous le contrôle d’un mage. Mais les quatre corps investis par les démons continuèrent d’avancer. Ezmarek s’entêta. Sa raison lui commandait de partir en courant, mais il ne pouvait se résoudre à abandonner, à laisser ces monstres en liberté dans Baur-Wakir, la cité arc-en-ciel, la capitale des Kalindos, le berceau des enchanteurs ; sa ville…


  Ezmarek continua à répéter les formules qu’on lui avait enseignées lorsqu’il avait choisi la voie de Kem-Oz, jusqu’à ce que les xenorgs l’entourent et le mettent en pièces. Puis ce fut au tour de Linrâya de mourir.


   


  Le glisseur était lancé à pleine vitesse, zigzaguant dans le complexe lacis de rues de la métropole. Grimnür avait pris les commandes. Les performances de ses capteurs et ses réflexes bien supérieurs à ceux de n’importe quelle créature organique lui permettaient d’utiliser les capacités de l’engin de transport au maximum. Il cherchait à rejoindre les derniers xenorgs le plus rapidement possible.


  Soudain une déflagration puissante secoua le véhicule, qui se mit à tourner sur lui-même, et s’arrêta au milieu d’un boulevard. Grimnür hurla :


  — Roquette autoguidée ! Le réacteur est détruit !


  Les portes de plastacier du glisseur furent brutalement arrachées, et les androïdes de combat de Vorik tentèrent de pénétrer à l’intérieur. Leur mission était de capturer Zoth-Xülin vivante. Ils avaient pris soin de simplement immobiliser son moyen de transport sans qu’elle risque d’être blessée. Quant aux autres passagers, le plus simple était de les tuer rapidement afin qu’ils ne les gênent pas dans l’accomplissement de leur tâche.


  L’archimandrite utilisa Ar-Lath comme un bélier énergétique, et les deux attaquants qui se trouvaient de son côté du glisseur furent propulsés en arrière et allèrent se disloquer contre le mur d’une maison. Reïkya, assise sur le siège voisin de celui de Grimnür, lui lança d’une voix implorante :


  — Ton brouilleur universel ! Mets-le en marche !


  — Hé, hé… C’est déjà fait, ma chère nièce… Mais on dirait que ce matériel refuse de fonctionner correctement… Même mésaventure qu’à Nin’Gua… Cette fois-ci, je crains que nous ne puissions compter sur l’accélération d’un vaisseau cosmique pour lui remettre les idées en place…


  Reïkya poussa un cri strident lorsque la verrière du glisseur explosa et qu’un androïde s’introduisit à travers la brèche qu’il venait de pratiquer pour tenter de la saisir. Grimnür frappa l’assaillant à plusieurs reprises de son poignard, en touchant l’unité centrale et le cerveau électronique de secours, dont les emplacements étaient mémorisés dans ses fichiers. À l’arrière du véhicule, Stanley et Savari Sonunda luttaient contre d’autres agresseurs, et Zoth-Xülin avait lancé un nouveau sort qui avait fendu en deux un des androïdes.


  Grimnür émit une série de bougonnements incompréhensibles et frappa vigoureusement du plat de la main le brouilleur accroché à sa ceinture. Les six machines qui donnaient encore l’assaut au véhicule se mirent à tituber, les bras écartés ; certains tombèrent à quatre pattes. Grimnür exulta :


  — Je l’ai toujours dit ! Une bonne secousse, rien de tel pour faire entendre raison au matériel défectueux !


  Stanley avait bondi hors du glisseur et mettait en pièces les androïdes à grands coups d’épée. Reïkya le rejoignit et lança d’une voix fébrile :


  — Il faut continuer à pied ! Vite…


  Mais tandis que la jeune Kendar, son compagnon artificiel et Zoth-Xülin s’éloignaient au pas de course, Stanley revint vers l’engin de transport au propulseur détruit. Savari Sonunda n’avait pas bougé de son siège. En se penchant vers lui, le Sven aperçut la large tache rouge qui s’étalait sur sa cuirasse.


  — Oningu…


  — Je crois que le voyage se termine là, père…


  — Je vais rattraper Zoth-Xülin, la ramener ici ! Tu connais ses talents de guérisseuse ! Elle pourra sûrement…


  — C’est fini, père… Je vais rejoindre Aoni… Mon grand-père… Mes parents… Enfin, mes autres parents…


  Stanley déverrouilla le système de blocage magnétique de l’armure de son fils adoptif et lui enleva son heaume. Puis il posa une main sur sa joue.


  — Je regrette tant, père… Je ne voulais causer de tort à personne, et…


  — Djeber s’en est sorti… Et Zoth-Xülin est à nos côtés, maintenant… Tu as réussi, Oningu… Tu as eu raison d’agir comme tu l’as fait…


  La respiration du Kreel devenait de plus en plus lente, sa voix presque inaudible.


  — Père… Sur Magarth-Sikh… Ce que j’ai vu… Je dois te dire ce que j’ai vu…


  Stanley se pencha davantage, approchant son oreille des lèvres de Savari Sonunda, et il recueillit les dernières paroles de celui qu’il avait élevé et aimé comme s’il avait été son propre enfant. Ensuite il se redressa, ferma les paupières du colosse inerte, recula lentement, hébété par les révélations qu’il venait d’entendre. Au bout de quelques instants, il se ressaisit, et partit en courant rejoindre ses amis.


  Il déboucha dans une longue avenue. À une extrémité, les sept porteurs des épées royales de Faber s’étaient rassemblés ; à l’autre se tenaient les quatre derniers guerriers de l’enfer ; Reïkya, Grimnür et Zoth-Xülin s’étaient placés entre les deux groupes.


  La magicienne cria à Stanley dès qu’il s’approcha :


  — Mes sorts ne les atteignent pas ! Regarde cette aura ténébreuse qui les entoure ! On dirait que l’énergie essentielle a été chassée par l’obscurité ! Ils ont créé une brèche qui a déchiré Ar-Lath ! J’ai tout essayé, en vain…


  Puis, après une hésitation, elle ajouta :


  — Où est Oningu ?


  Le Sven baissa la tête. Un frisson parcourut l’échine de Zoth-Xülin ; elle avait compris qu’elle ne reverrait plus jamais le grand Kreel. Stanley se redressa et observa le dôme noirâtre qui couvrait les xenorgs et se déplaçait avec eux. Il s’empara de son épée en marmonnant :


  — Si la magie est impuissante, voyons ce que leur fait une lame de Baurogorth… Nous devons les arrêter tant que les sœurs de sang n’ont pas…


  — Accompli un nouveau miracle ?


  Stanley sourit à Reïkya qui venait d’achever sa phrase à sa place.


  — Oui… C’est la seule chose sur laquelle nous pouvons compter, désormais…


  — Scrogneugneu, je ne sais pas ce qui vous perturbe tant ! C’est quoi, ces histoires de ténèbres et toutes ces billevesées ? Il y a juste quatre lourdauds qui marchent dans notre direction, avec sûrement de mauvaises intentions ! Par l’œil de cristoplast du Grand Cyborg, je ne vois aucune nuée infernale ! Tonton Fimbulthoël va régler le problème, et sans tarder !


  Avant qu’aucun des trois autres n’ait pu réagir, Grimnür s’élança vers les xenorgs. Ses longues jambes s’agitaient à une vitesse prodigieuse. Il bondit sur le premier démon, évita son pic de combat en virevoltant dans les airs, et lui planta un poignard dans le crâne avant que ses pieds ne retouchent le sol. Puis il esquiva aisément une attaque, et une seconde. La première hache de Yuxalehed le frôla, et il s’apprêta à contre-attaquer, lorsque la deuxième arme du démon qui occupait le corps d’Effraz-Thol l’atteignit. Le xenorg avait agi avec une telle rapidité que même un androïde aussi perfectionné que Grimnür n’avait pu réussir à échapper à son énorme lame ; fendu en deux, il tomba à la renverse, et chaque moitié de son organisme artificiel agita un bras et une jambe durant quelques secondes.


  Reïkya poussa un hurlement déchirant et voulut rejoindre le lieu du combat, mais Stanley la retint fermement. Alors Zoth-Xülin commença à marcher en direction des xenorgs.


  — Qu’espères-tu obtenir ? Tes enchantements sont sans effet sur eux !


  L’archimandrite se tourna vers Stanley et répondit sans hésiter :


  — J’ai mon idée…


  — Ils vont te massacrer…


  — C’est moi qui ai fait venir ces démons… Moi qui suis responsable de tout… De la mort de tous nos amis… De la mort d’Oningu… Je l’aimais, tu sais… Maintenant, je dois réparer…


  Reïkya et Stanley virent Zoth-Xülin s’avancer vers les trois xenorgs. Le dôme d’ombre s’étendait presque jusqu’aux pieds de l’enchanteresse. Yuxalehed avait pris la tête du trio. Zoth-Xülin tenta d’apercevoir ses yeux, à travers l’étroite visière de son heaume monumental, mais il était trop loin, et l’obscurité trop profonde. Elle se demanda si derrière la carapace de métal et l’enveloppe de chair et d’os, quelque chose de l’esprit d’Effraz-Thol subsistait encore, quelque chose qui fût empli de haine et de désir de vengeance à son encontre. Puis elle réalisa que jamais elle n’obtiendrait de réponse à cette question. L’archimandrite se concentra pour mobiliser tout son pouvoir, toute son énergie au service du sort qu’elle allait lancer ; son ultime sort…


  Elle pivota, présentant son profil aux xenorgs, tendit les deux bras, et hurla une incantation. Le sol de l’avenue se souleva, et les lourdes dalles de pierre giclèrent comme si une vague gigantesque se propageait depuis les profondeurs. L’onde formidable progressa à la vitesse d’une flèche lancée par un ringül, et arriva à la base d’un des immeubles qui bordaient l’avenue.


  Stanley entraîna Reïkya, l’obligeant à fuir vers l’autre extrémité de la vaste artère.


  — Son pouvoir ne peut pas s’exercer sur la zone occupée par les ténèbres… Mais juste à côté, si !


  — Que veut-elle faire ?


  — Détruire cette partie de la ville, et tout engloutir sous les décombres !


  — Mais… Elle…


  — Elle aussi sera ensevelie…


  Le mur de l’immeuble se craquela, une lézarde verticale se propagea en un instant jusqu’à son sommet, et s’agrandit pour former une faille béante. Les xenorgs avaient presque atteint Zoth-Xülin. Cependant la magie de cette dernière ne pouvait plus être stoppée. À l’instant où les monstres entourèrent l’archimandrite, le bâtiment s’effondra comme sous l’effet d’un tremblement de terre. Une pluie de blocs gigantesques s’abattit sur l’avenue, écrasant les xenorgs bardés de cristacier et la frêle enchanteresse.


  Abasourdis, Reïkya et Stanley contemplèrent longuement l’endroit où Zoth-Xülin avait déclenché un cataclysme. Un énorme nuage de poussière avait remplacé les nuées fuligineuses qui accompagnaient les démons. Peu à peu, les particules en suspension dans l’air retombèrent sur la mer de gravats, et il n’y eut plus au-dessus de l’avenue que la lumière pure dispensée par le soleil de Baur-Wakir.


  — Elle a réussi…


  Reïkya esquissa un pas en direction des décombres ; Stanley l’empêcha d’aller plus loin.


  — Attends !


  Une colonne noire était en train de s’élever de l’étendue de blocs tourmentés. Elle grossissait, poussait comme un arbre sombre, si obscur que les rayons du jour ne parvenaient pas à le dissoudre. Puis un énorme pan de mur abattu se souleva. Une main gantée de cristacier le soutenait ; elle émergea du champ de ruines, repoussa le bloc cyclopéen qui bascula et se brisa dans un fracas terrifiant. Alors Yuxalehed surgit des entrailles de la terre, au milieu des ténèbres. Le xenorg boitait, il n’avait plus qu’un seul bras valide qu’il plongea entre les pierres pour en extirper une de ses haches de combat. Ensuite il descendit de la montagne de débris, droit vers Reïkya et Stanley, environné d’ombre.


  — Comment est-ce possible ?


  La Kendar tremblait comme une feuille. Son compagnon se plaça devant elle tout en répondant :


  — Ces xenorgs sont incroyablement résistants… Et… Je crois… J’ai l’impression que la puissance des ténèbres se concentre dans ceux qui survivent… Il est le dernier ; mais il possède la force de toutes les créatures du pandémonium…


  — Alors tu ne pourras pas le vaincre !


  — Je vais essayer, Reïkya… Je vais essayer…


   


  Aroug était mourant ; Fenvarth ne valait guère mieux. Mais les sept étaient réunis, à nouveau… Ils sentirent leur esprit envahi par la conscience hybride, celle qu’ils avaient déjà rencontrée sur le champ du dragon, l’entité issue des mondes minéral, végétal et animal, celle qui leur parlait avec la voix d’Aoni. Le Thorg et le Fabérien retrouvèrent un peu d’énergie.


  Au centre de leur cercle surgit l’image de la pierre de Gurd transmutée, le cristal orange, et dans le ciel, les larmes d’Assil se mirent à briller, les unes au-dessus des autres, de la jaune qui inondait de lumière les toits de Baur-Wakir, jusqu’à la violette qui teintait les nuages suspendus comme un dais couvrant la cité des enchanteurs.


  Le phénomène qui s’était produit à Golmark recommençait. Mais cette fois-ci, il ne s’acheva pas de la même manière. Les larmes de pierre ne s’évanouirent pas ; et l’oubli ne balaya pas l’âme des sept porteurs. Au firmament, la trame de l’Univers se déchira ; et le visage de celui qui l’avait tissée leur apparut.


  Subjugués par ce phénomène, les sept ne remarquèrent pas le couple qui marchait près d’eux dans l’avenue, deux jeunes gens d’une incroyable beauté, à la peau et aux cheveux couleur d’airain, aux yeux pareils à des disques d’or pur. La femme tenait un bébé dans ses bras ; l’homme se dirigea vers Stanley et Reïkya.


  Lorsqu’il entendit la voix de Tofaringa, le temps se figea pour Stanley Petersen, celui que les Kreels avaient baptisé Oniga Charaki. Le monstre qui dévalait les décombres s’immobilisa, ainsi que Reïkya Moënlig. Ils n’étaient plus que deux à se mouvoir : lui, et son fils…


  — Père…


  — Tofaringa… Ainsi tu es venu à Baur-Wakir… Avec les derniers mangas…


  — Une époque s’achève, père. Comme à la fin du grand voyage de nos ancêtres. Leur monde de métal perdu dans le vide sidéral a disparu. Et ils ont trouvé Saïun, la terre promise.


  — Les Tofaringas…


  — Oui… Souviens-toi du chant, dans le neuvième lieu ; le moment où tu as vu Aoni, pour la première fois…


  — Tofaringa… Le roi de la première tribu…


  — Et le roi de la dernière, selon nos croyances… La dernière tribu est tombée ici, à Baur-Wakir, là où je l’ai conduite…


  — Alors la fin est arrivée…


  — La fin et le commencement… Pour ce qui sera, il n’y a que trois choix possibles…


  Le jeune homme tendit un doigt en direction du xenorg pareil à une monstrueuse statue de métal érigée au cœur de la nuit.


  — Le néant…


  Puis il se tourna vers le cercle des porteurs des sœurs de sang, leva la main et désigna la déchirure au-dessus d’eux, la brèche qui ouvrait les cieux et laissait entrevoir une intense lumière blanche.


  — La suprême conscience ; l’esprit-univers ; Jaambé ; Assil… Quelque soit le nom qu’on lui donne…


  Enfin il montra à son père Haïssir et Saïun.


  — Ou la vie ; notre terre promise… Maintenant, tu peux décider…


  Un bruit effroyable fit se retourner Stanley. Le xenorg avait recommencé à bouger ; il fonçait vers lui en rugissant. Les ténèbres qui accompagnaient Yuxalehed, le seigneur des limbes noirs, engloutirent le Sven. Ce dernier brandit sa longue épée de Baurogorth, et s’apprêta pour la dernière bataille ; une bataille pour la vie.


  ÉPILOGUE


   


   


   


   


   


   


  Le temps vint d’honorer les morts. Shadir chercha pendant des heures le corps de son époux, au milieu des monceaux de cadavres des ennemis qu’il avait terrassés. Elle décida que Vigdred serait inhumé à Golmark, aux côtés de Bogdum, l’un et l’autre une main posée sur la lourde massue, dans la position où elle les avait trouvés. Elle ignorait si elle élèverait ses fils parmi les Oglouks, ou chez les Kreels auprès desquels elle avait passé ses meilleures années, autrefois.


  Iyla et Haïssir convinrent d’ensevelir Aroug auprès de son frère jumeau, dans le manek-heyanam des terres noires où reposait également le seigneur de la guerre. Et pour la première fois de l’histoire des Harriks, une femme, la reine Nerad, aurait l’immense honneur de partager le mausolée réservé aux plus grands combattants de son peuple.


  La dépouille de Fenvarth fut transportée à Urüd-Laïn, et on plaça dans son tombeau les sept sœurs de sang, car c’était le désir qu’avaient communiqué à leurs porteurs les épées sacrées. Elles ne voulaient plus jamais être séparées, et demeurer au cœur des royaumes fabériens, là où elles avaient connu la gloire aux mains des rois-chevaliers.


  Tofaringa emporta le corps de son frère adoptif sur la planète des Kreels. Grâce à ses pouvoirs, dont les humains ne connaissaient qu’une infime partie, il trouva l’endroit choisi par Stanley pour inhumer Aoni. Là fut allongé Savari Sonunda, entre les racines du Bundadaya-Nagué, l’arbre dont il écoutait chanter la légende par son grand-père, lorsqu’il était enfant et s’appelait encore Oningu.


  Ils furent les seuls à quitter la capitale des Kalindos. Tous les autres soldats tués pendant la bataille furent enterrés sur place. Yosh eut droit à un caveau creusé à côté de celui de Kergan, et Shaabaz le vif promit qu’il quitterait parfois le monde-forêt pour venir saluer la chimère.


  Même Ulfnor fut enterré à Baur-Wakir, avec les autres moines. Le couvent du Skalmardr était vide désormais, et il n’y aurait eu aucun Hrashnar pour se recueillir devant leurs tombes. De plus Reïkya ne souhaitait pas se rendre sur la planète venteuse des Balroogs. Elle voulait seulement que son mari repose auprès de ses frères, pour l’éternité.


  Zoth-Xülin ne fut jamais retrouvée. Ceux qui déblayèrent les décombres de l’immeuble que sa magie avait détruit ramassèrent quelques bijoux qui lui avaient appartenu, mais elle-même semblait avoir été happée au fond d’une des failles creusées dans le sol de la cité arc-en-ciel. Les Uktuhls et les xenorgs furent entassés sur un bûcher gigantesque, au sommet duquel on plaça le corps obèse d’Effraz-Thol, ramassé avec le tronçon d’une épée en travers du crâne, une grande épée à deux mains de Baurogorth qui s’était brisée en perforant son heaume de titan. Leurs cadavres se consumèrent des jours durant, produisant une fumée si noire et si épaisse que la lumière du jour ne parvint plus aux habitants de Baur-Wakir avant que le brasier fût complètement éteint.


  Des morts de la dernière bataille, il subsista des germes semés dans les mémoires des survivants, des germes disséminés à travers tout l’Univers et destinés à croître dans les esprits des générations futures. Les gestes des Oglouks parleraient des deux grands dragons qui arrachèrent Gorog Breg aux mains de l’ennemi, celles des Fabériens du roi Fenvarth qui retrouva les sœurs de sang. Les écrits de Savari Sonunda seraient diffusés parmi les Kreels, ainsi que les récits sur Mutaro Samani, l’homme qui avait réconcilié son peuple. Iyla et Djeber, qui suivit la jeune femme sur les terres noires pour l’épouser, diffusèrent la légende du hamam Aroug deux fois mort au combat et de sa compagne Nerad, la première reine des Harriks. L’histoire de Ulfnor ne fut pas oubliée, malgré la disparition de l’ordre des Hrashnars ; les poésies de Chumokl Maraq, le plus grand aède maraquendi, firent de lui un héros. Zoth-Xülin devint aussi célèbre que Civrâya ou Keffrath-Ar-Draz. Partout l’épopée de ceux qui menèrent la lutte contre les guerriers de l’enfer se propagea : au sein du public des arènes des métropoles, qui venait admirer un invincible gladiateur itinérant aux dents de métal, et aussi écouter les discours qu’il prononçait après chacune de ses victoires ; dans les maisons-nids du monde forêt, où un petit Zagrid autrefois taiseux devenait volubile en parlant d’un animal chimérique qui combattait en armure comme les soldats humains ; et même dans les cénacles scientifiques de Yankin, où un androïde d’allure grotesque débitait d’invraisemblables contes, qu’il assurait tenir d’un transfert informatique effectué à partir des fragments d’une unité centrale récupérés sur les débris d’une machine dont il était l’exacte réplique.


  Ainsi la vie, Shadir en krüse, et que les Kreels désignaient parfois en l’appelant Saïun, la terre promise, demeura dans l’Univers. Car la vie est le verbe de la suprême conscience, la parole issue de l’immuable.


   


  Après avoir rejeté dans les limbes noirs le démon Yuxalehed, Stanley Petersen monta dans un vaisseau et se rendit sur Magarth-Sikh, à l’endroit dont lui avait parlé son fils adoptif avant de mourir ; un endroit qu’il connaissait bien, un désert de roches qui s’étendait au pied des montagnes du Togarth, le lieu où des Kreels en pèlerinage l’avaient trouvé agonisant, près de trente ans auparavant.


  Ainsi que l’avait fait Savari Sonunda, il enjamba les cadavres des guerriers moog-saïs, jusqu’à ce qu’il trouve un corps exempt des prothèses monstrueuses prisées par les barbares. Il s’assit et demeura longtemps immobile, se demandant ce qui était le plus réel, les mercenaires figés dans leurs carapaces de cristacier, ou bien lui, dont l’enveloppe de chair s’était désormais totalement transformée en une lumière blafarde, faiblissante. Même son armure devenait transparente ; il n’était plus qu’un fantôme, une esquisse d’être…


  Il se pencha vers le cadavre, lui ôta son heaume, et contempla son visage, parfaitement conservé par le froid de Magarth-Sikh. C’était un jeune homme aux cheveux blonds et ras, à la peau très blanche, aux yeux semblables à de la glace bleutée, ou à du cristal Baurogorth. Il comprit que son fils ne s’était pas trompé. Le mort s’appelait Stanley Petersen, un Sven rescapé de Sirdan, la planète-prison, et des camps de sélection de Rangos. Un guerrier qui avait combattu au milieu des Moog-Saïs ; et qui s’était fait tuer à leurs côtés. Ce mort, c’était lui. Depuis l’embuscade tendue par les Fabériens près du Togarth, il n’avait pas existé ; il n’existait pas. Assis devant le cadavre du mercenaire, il n’y avait qu’une vague ombre blanche, et la vie de cette ombre n’était qu’un rêve.


  Stanley réalisa qu’un homme se tenait devant lui et l’observait d’un air amusé ; un Tindari, d’après son aspect physique. Il ne s’étonna pas de l’apparition soudaine du nouveau venu, ni du fait qu’il supporte le froid de Magarth-Sikh couvert d’une simple djellaba de laine. Après ce qu’il venait de découvrir, rien ne pouvait le surprendre. Il soutint le regard du Tindari quelques instants, se demandant de quelle manière celui-ci le percevait, comme un halo blanchâtre, ou comme un être humain. Puis, ayant compris qui était ce visiteur arrivé de nulle part, il s’adressa à lui :


  — Brahim Zesh’Toun Adad-Ilim… Pardon si j’écorche ton nom…


  — Ce n’est pas si mal prononcé… On dirait que tu commences à percer les arcanes du jeu cosmique !


  — Je n’irai pas jusque-là… À vrai dire, je suis totalement perdu…


  — D’où la raison de ma présence ! Tu es un murchid, mon ami ! Ce statut confère certaines… capacités… Souvent elles sont aisées à maîtriser : se transformer en brilleur vivant, devenir invisible, traverser les murs, pour parler de cas dont tu as eu connaissance ! Parfois, elles compliquent l’existence de celui qui les possède ; sécréter l’or et les pierres précieuses, ou se transformer en tas de sable peut s’avérer gênant ! Et plus rarement, le murchid lui-même ne sait même pas quel est véritablement son pouvoir ! C’est ce qui t’arrive ; et c’est pourquoi tu as besoin de mon aide…


  Le derviche vint s’accroupir devant Stanley. Il rappelait à ce dernier Issirion Malik, en plus jeune et plus enjoué. Il caressa sa courte barbe noire et poursuivit :


  — À Besh’Tar-Lühn, on prétend que j’ai acquis la faculté de me dématérialiser…


  — Et c’est faux ?


  — Disons que c’est partiellement exact… Tout comme toi, je n’ai pas perçu au début ce qui m’arrivait… Je peux…


  Brahim Zesh’Toun Adad-Ilim fit un geste de la main, la passant lentement devant le visage presque transparent de Stanley.


  — Je peux glisser le long du temps…


  Le Tindari sourit et secoua la tête. Il semblait s’amuser de la situation.


  — Le temps ne passe pas, contrairement à ce qu’on dit ! Ce sont les hommes qui passent… Moi, je passe différemment… Là où les autres sont comme un troupeau de moutons sur la steppe, je suis comme un aigle qui plane dans le ciel ! Des générations de ruminants piétinent l’herbe depuis vingt millénaires, et moi je vole au-dessus d’eux ! Parfois un mouton lève la tête et m’aperçois…


  — Comme moi…


  Brahim éclata de rire avant de répondre :


  — Tu ne fais pas partie des moutons ! Tu es un murchid ! Et ton pouvoir est aussi difficile à comprendre que le mien…


  Le visage du derviche prit soudain une expression plus sérieuse ; il ajouta :


  — Tu peux appréhender tous les univers…


  — Tous les univers ?


  — L’infinité des possibles… À un point de ton existence, il y a eu une occasion de bifurcation…


  Un doigt pointé sur le cadavre du mercenaire allongé près d’eux, Brahim précisa :


  — Dans un univers, tu es mort sur Magarth-Sikh… Dans un autre…


  L’index du Tindari se tourna vers Stanley.


  — Tu as été sauvé, tu as changé, tu t’es marié, tu as engendré…


  — Pourquoi mon corps est-il en train de s’effacer ?


  — Ta conscience a glissé vers l’univers où tu es mort, sans complètement quitter celui où tu es vivant… Un apophtegme de Besh’Tar-Lühn dit que nous existons uniquement parce que nous avons décidé d’exister… Ton âme s’est éveillée à l’infinité des choix possibles… Maintenant, décide, choisis ! C’est en ton pouvoir…


  À l’instant où il acheva sa dernière phrase, le murchid Brahim Zesh’Toun Adad-Ilim, fondateur du couvent de Besh’Tar-Lühn, au nom vénéré par des générations de derviches, disparut soudainement.


  Là où gisait le corps d’un mercenaire tombé au combat au milieu des Moog-Saïs, il ne restait que la pierre noire et froide de Magarth-Sikh, une pierre nue. Alors le fantôme pâle de Stanley Petersen s’estompa, devint une trace imperceptible, le contour blafard d’une silhouette humaine dans la nuit, puis il s’évanouit.


   


  Il est un univers où l’on raconte la saga du seul homme qui accéda au neuvième cercle. Dans la ville d’Urüd-Laïn, sept épées sacrées, sept fragments de la dernière larme d’Assil, projettent parfois au-dessus d’un tombeau royal l’image d’un arbre immense couronné de fruits d’or, et de ce mirage provient la voix d’une femme, qui chante aux passants l’histoire du dernier Sven. Ainsi demeure sa vie, verbe de la suprême conscience, parole issue de l’immuable.


  APPENDICE


  PERSONNAGES


   


   


   


  Akder : pirate orusien, déserteur de l'armée sans nom, autrefois sous les ordres de Ctelin-Ebr ; surnommé « Une-oreille ».


  Akoono Tingo : un des détenteurs du huitième cercle qui guidaient autrefois le peuple kreel, grand maître de la voie des arts martiaux.


  Alifu Orombo : un des détenteurs du huitième cercle qui guidaient autrefois le peuple kreel, grand maître de la voie du chant.


  Amatakpeuhl : grand prêtre des Uktuhls avant la troisième guerre cosmique.


  Aoni : épouse de Stanley Petersen, mère de Tofaringa ; autrefois première chanteuse du peuple kreel.


  Aroug : chef des tribus harriks unifiées, successeur de Tas-Aongor ; fut le prince thorg de Tyrion sous le nom d'Ikri Sayazabeth ; mort à la bataille de Magarth-Sikh.


  Aru Barani : grand-père d’Oningu (devenu plus tard Savari Sonunda)


  Assinrod II : prince sashivas de Sashra-Zinki.


  Atmaxehr : chaman uktuhl survivant de la troisième guerre cosmique, ultime grand prêtre du culte de la mort.


  Azred Lemnesh’Bîr Zeïd-Bel : derviche tindari de la communauté de Besh’Tar-Lühn.


   


  Bakhi Sayazabeth : officier thorg de la garde impériale, cousin germain du dernier empereur Daraugas III.


  Betsaman : grand prêtre des Uktuhls avant la troisième guerre cosmique.


  Bogdum : jeune Oglouk devenu le roi de son peuple à la suite de sa victoire aux jeux quinquennaux.


  Brahim Zesh’Toun Adad-Ilim : derviche tindari fondateur de la communauté de Besh’Tar-Lühn au 23ème siècle ATT.


  Bunda Yungui : « la jeune pousse », personnage d’une légende kreel.


   


  Chumokl Maraq : « maître Chumokl » ; aède maraquendi du temple d'Ichtolutzlan.


  Civrâya : archimandrite kalindos du 117ème siècle ATT, célèbre pour avoir dirigé une révolte contre les Thorgs ; surnommée « la flamboyante ».


  Ctelin-Ebr : pirate orusien, déserteur de l'armée sans nom, qui régna un temps sur la pègre de la cité géante, après la troisième guerre cosmique, associé à des Sarkoïs.


   


  Daraugas Ier : empereur thorg du 211ème siècle ATT, grand conquérant et despote redouté.


  Daraugas III : dernier empereur des Thorgs, déposé et tué par ses mercenaires sarkoïs.


  Djeber Marül Azmel-Dîn : derviche tindari du couvent de Besh’Tar-Lühn.


  Dragor Ier : empereur thorg du 210ème siècle ATT, dont le règne fut une succession de guerres ; célèbre pour son utilisation des robots de combat géants.


  Dragor V : empereur des Thorgs à la fin du 214ème siècle ATT ; père de Daraugas III ; célèbre pour son humanisme et sa culture.


   


  Effraül : fils aîné de Shadir et Vigdred.


  Effraz-Thol : enchanteur kalindos, membre du conseil des mages, spécialiste de Kem-Bru.


  Eremaül IV : roi fabérien de Sharangir, tué au cours d'une bataille contre des Krüses à la solde de Daraugas III.


  Ezem al N'maroush : président de l'Assemblée des élus des vingt guildes du peuple sashivas.


  Ezmarek : enchanteur kalindos, membre du conseil des mages, spécialiste de Kem-Oz.


   


  Fari Kombo : un des détenteurs du huitième cercle qui guidaient autrefois le peuple kreel, « cœur qui bat » de la cité souterraine de Faya Nubangui.


  Fenvarth : chevalier fabérien d’Urüd-Laïn, surnommé « le preux » ou « cheveux d’argent ».


  Fimbulthoël (Grimnür) : androïde kendar, protecteur de Reïkya Moënlig ; copie conforme de Jölnur Gaëdmundvelg pour l’aspect extérieur, mais bien plus perfectionné que son modèle.


  Fissangui Lindaro : maître kreel du quatrième cercle, ami de Stanley Petersen.


  Fraudol : chef de la tribu balroog de D'Nagaar, mort à la bataille de Magarth-Sikh.


   


  Gaëdmundvelg (Jölnur) : androïde kendar, protecteur de Reïkya Moënlig ; détruit au cours des aventures de la confrérie du rêveur.


  Gurd (Gurd ak Gorog Breg) : « Gurd à la lourde massue », dit aussi « Gurd le grand fauve » ; légendaire guerrier oglouk.


  Haïjid Larim Eïl-Shelem : derviche tindari du 99ème siècle ATT, célèbre pour avoir provoqué la destruction de la communauté de Besh’Tar-Lühn (la « catastrophe »).


  Haïssir (Haïssir Nahem Isl Aroug) : « Haïssir engendrée par Aroug » ; épouse de Tofaringa ; connue pour ses yimdirs (poèmes traditionnels harriks) ; fille de Aroug et de Nerad.


  Hazan Rayek : légendaire roi de la cité interdite d’Orus.


   


  Ikri Sayazabeth : ancien nom de Aroug, du temps où il était un prince thorg.


  Ilsyared : richissime Sashivas, directeur de la Banque de l’Union des Forges de Sashra-Zinki.


  Issirion Malik (Issirion Malik Esser-Dîn) : ermite tindari de Karanosh, qui fut le sauveur et le mentor de Lyrnio.


  Iyla : jeune guerrière harrik au service de Nerad.


  Izman Sheder Bîn-Ilim : derviche tindari de la communauté de Besh’Tar-Lühn.


   


  Kadir al N’vedem : femme appartenant à la haute noblesse de la principauté sashivas de Sashra-Zinki.


  Keffrath-Ar-Draz : « Keffrath le noir », appelé aussi Keffrath le nécromant ; premier archimandrite du peuple kalindos, fondateur du conseil des mages sous le règne de Xakal-Sirth au 82ème siècle ATT.


  Kergan : ancien officier de la garde impériale thorg et compagnon de Bakhi Sayazabeth.


  K’Neder : moine balroog, successeur de Yag en tant que frère supérieur de l’ordre des Hrashnars ; surnommé « le loup tacheté ».


   


  Linrâya : enchanteresse kalindos, spécialiste de Kem-Bru.


  Lyrnio : ermite mingol de Karanosh, mort au cours des aventures de la confrérie du rêveur.


  Madrak : Zagrid inventeur des cités posées sur la canopée et fondateur de la capitale Yadash.


  Mani Okondo : maître kreel du cinquième cercle.


  Moënlig : généticien kendar, ancien collaborateur de Janlö Wenka sur le projet Humain À Génome Contrôlé ; père de Reïkya.


  Mourhim Ehrlem Leïjid-Shelem : derviche tindari de la communauté de Besh’Tar-Lühn.


  Mutaro Samani : maître kreel du troisième cercle.


   


  Naleb Oljinn : chancelier d’une des seigneuries orusiennes, devenu pendant la troisième guerre cosmique le personnage le plus puissant du conseil suprême de la coalition ; fut détrôné et supplicié, quelques années après le conflit, par la pègre barbare d’Orus contre laquelle il luttait.


  Nemeth : second fils de Shadir et Vigdred.


  Nerad : veuve de Aroug ; surnommée Tasrim Nerad, « la reine Nerad », après avoir pris la tête de toutes les tribus harriks.


  Nielsen (Vaërlö) : généticien kendar, autrefois collaborateur de Janlö Wenka sur le projet Humain À Génome Contrôlé.


  Nouram al Shouzrim : chambellan de la principauté sashivas de Sashra-Zinki.


  N’yesser : fils du prince Assinrod II, dauphin de la principauté sashivas de Sashra-Zinki.


  N’zoukim : connétable de la principauté sashivas de Sashra-Zinki.


   


  Ojorg Messin : marchand de naugrods de la cité interdite d’Orus.


  Oniga Charaki : « Le requin blanc » ; nom kreel de Stanley Petersen.


  Oningu : nom initial de Savari Sonunda, avant qu’il ne devienne détenteur des trois premiers cercles ; fils adoptif d’Aoni et Stanley Petersen.


  Orth : mercenaire moog-saï qui commandait la troupe dans laquelle se battait Stanley Petersen, autrefois.


  Outlixclan : roi mythique des Maraquendis, dont le règne se situe pendant la deuxième expansion, au 85ème siècle ATT.


   


  Qtotlan Xaquil : « frère Qtotlan » ; un des vingt-quatre prêtres du cénacle sacerdotal du temple d’Ichtolutzlan.


   


  Reïkya Moënlig : enseignante kendar de l’Université de Yankin ; épouse de Ulfnor.


   


  Saïun : « la terre promise » en kreel ; fille de Tofaringa et Haïssir.


  Savari Sonunda : nom reçu par Oningu après son accession aux trois premiers cercles ; rédacteur d’un ouvrage célèbre chez les Kreels, « Enseignements sur l’esprit-univers » ; fils adoptif d’Aoni et Stanley Petersen.


  Shaabaz : Zagrid habitant la capitale Yadash, surnommé « le vif » ou « le lézard ».


  Shadir : « la vie » en langue krüse ; épouse de Vigdred, mère d’Effraül et Nemeth ; autrefois prostituée à Rangos.


  Sheenia : marchande de services korometh installée dans l’Iman-Tarok, la cité des airs d’Orus.


  Siriaël : chevalier fabérien de Sharangir, tué au cours d'une bataille contre des Krüses à la solde de Daraugas III.


  Stanley Petersen : ancien mercenaire sven devenu l'unique détenteur du neuvième cercle ; époux d'Aoni, père de Tofaringa.


   


  Tas-Aongor : « Le seigneur de la guerre » ; grand hamam de la tribu harrik de Oul-Har-Yaïm ; mort pendant la troisième guerre cosmique.


  Till : père adoptif de Stanley Petersen.


  Tofaringa : fils d'Aoni et de Stanley Petersen ; époux de Haïssir.


  Tvolek : gladiateur krüse attaché à l’amphithéâtre de Sashra-Zinki.


   


  Ulfnor : jeune Balroog, autrefois moine de l'ordre des Hrashnars ; surnommé « le serpent rouge » ; époux de Reïkya Moënlig.


  Ulmak : grand prêtre des Uktuhls avant la troisième guerre cosmique.


  Ulzine : pythonisse kalindos du 82ème siècle ATT.


  Urxane : vieille enchanteresse kalindos, membre du conseil des mages, spécialiste de Kem-Lath.


   


  Vadkan : forgeron rinaël devenu l'esclave des Balroogs avant d’être libéré par Yag et Ulfnor.


  Vigdred : bûcheron oglouk établi sur la planète des Kreels ; époux de Shadir, père d’Effraül et Nemeth ; autrefois exécuteur impérial à Rangos.


  Voldün : Kendar spécialiste en astrophysique ; surnommé « le géronte ».


  Vorik : le meilleur cybernéticien kendar, directeur du centre de recherche en robotique de Yankin.


   


  Wenka (Janlö) : chercheur kendar autrefois responsable du projet HAGC (Humain À Génome Contrôlé) ; s'est suicidé en détruisant le fruit de ses travaux.


   


  Xakal-Sirth : roi des Kalindos au 82ème siècle ATT ; grand conquérant, fondateur d'un empire galactique.


  Xepelogorn : grand prêtre des Uktuhls avant la troisième guerre cosmique.


   


  Yag : moine balroog qui fut le frère supérieur de l'ordre des Hrashnars ; surnommé « le harfang des cimes » ; mort au cours des aventures de la confrérie du rêveur.


  Yassaranil IV : prince sashivas du 112ème siècle ATT, célèbre pour ses conquêtes et son armée d’androïdes.


  Yosh : chimère de combat appartenant à Bakhi Sayazabeth.


   


  Zeker : enchanteur kalindos, membre du conseil des mages, spécialiste de Kem-Oz ; surnommé Zeker-Ar-Draz, « Zeker le noir ».


  Zoth-Xülin : enchanteresse kalindos, archimandrite du conseil des mages ; surnommée « la flamboyante » pour souligner sa ressemblance avec l’archimandrite Civrâya.


  LEXIQUE


   


   


   


  Akindo (kreel) : science de l'utilisation du corps ; un des trois premiers cercles de la Voie.


  Androïde : robot d'aspect humain ; synonyme de cyborg (terme désuet).


  Arayam (fabérien) : merci.


  Ar-Lath (kalindos) : l'énergie fondamentale selon les enchanteurs kalindos.


  Arme individuelle poly-projectiles : matériel réservé aux troupes d’élite, permettant de sélectionner différents projectiles selon la situation de combat.


  Aroug (harrik) : animal des hautes terres noires, domestiqué par les nomades harriks.


  Asam-Tarok (orusien) : quartier d'Orus (Asam : neuf, récent ; Tarok : ville).


  Assil (fabérien) : dieu des Fabériens.


  Atlan-Ekolorgassir (thorg) : « Celui qui rêve le monde » ; dieu thorg (Atlan : univers ; Ekolorg : rêve ; Assir : créer)


  ATT : After Tachyon Transfer – La découverte du transfert tachyonique, permettant les voyages intersidéraux par transposition instantanée au travers de l'hyperespace, sert de date de référence dans les calendriers de tous les peuples de l'univers.


   


  Baadr-Gaur (balroog) : un des démons de Gaurothrol, l'enfer balroog.


  Balroogs : peuple barbare d'une des planètes extérieures. De très grande taille, très forts, pâles de peau et de cheveux, ce sont de lointains descendants des Rinaëls.


  Baranish (zagrid) : animal du monde-forêt dont la graisse est utilisée dans la confection de cosmétiques.


  Baurogorth (kalindos) : le plus dur et le plus rare de tous les cristaux Gaïnkishs (Baur : arc-en-ciel ; Gorth : pierre).


  Baur-Wakir (kalindos) : « la cité arc-en-ciel », capitale de la planète des Kalindos (Baur : arc-en-ciel ; Wakir : ville, cité).


  Bayungui (kreel) : longue robe noire des mangas.


  Bdahr (uktuhl) : dieu uktuhl des exorcismes.


  Besh’Tar-Lühn (tindari) : gros bourg de la planète Tindari, habité par des éleveurs de moutons ; célèbre pour avoir donné son nom à la communauté de derviches établie à proximité.


  Betreff (uktuhl) : imbécile, idiot.


  Bouche-flammes : surnom des lances thermiques.


  Brilleur : source lumineuse autonome alimentée par photopiles ou mini-pile atomique.


  Brouilleur : émetteur d'ondes électromagnétiques destinées à perturber le fonctionnement des androïdes.


  BTT : Before Tachyon Transfer (Cf ATT).


  Bundadaya Nagué (kreel) : arbre géant d’une légende kreel (Bundadaya : arbre ; Nagué : sacré)


   


  Céramacier : matériau composite céramique-métaux, extrêmement dur mais très lourd.


  Cité interdite : quartier en ruines au centre d'Orus.


  Convertisseur tachyonique : appareil qui permet la transformation de la matière en flux de tachyons, particules supraluminiques évoluant dans l'hyperespace (ou forme repliée de l'univers), puis la reformation de la matière dans l'espace-temps « normal » (ou forme dépliée de l'univers).


  Cristacier : matériau composite multicouches de métaux et d'alliages à cristallisation dirigée ; à la fois léger et très résistant. Sa fabrication, d'une grande complexité, n'est réalisée que par des maîtres-forgerons, et son prix est extrêmement élevé (Variétés : gris de Rinaël, noir de Mingol, blanc de Korometh, bleu de Faminor).


  Cristoplast : matériau composite plastique-cristaux léger et transparent.


  Cyborg : terme désuet synonyme d'androïde.


   


  D'Nagaar : gros village balroog situé dans les contreforts du Skalmardr.


  D’Nebaar-Gaur (balroog) : un des démons de Gaurothrol, l'enfer balroog.


  Dorak (uktuhl) : drogue d'origine kalindos, composée de feuilles séchées pour être fumées ; provoque des transes violentes.


  Draufnir-Gaur (balroog) : un des démons de Gaurothrol, l'enfer balroog.


   


  Eb’den (tindari) : il devient.


  Eden-Lomir : capitale de Sharangir.


  EMANOM : civilisation pré-humaine disparue.


  Em’den (tindari) : je deviens.


  Epugu Ikoda (kreel) : drogue composée de poudre d'écorce séchée.


  Eyo Makané (kreel) : maître du huitième cercle (Eyo : huit ; Makané : maître).


   


  Faber : planète d'origine des Fabériens.


  Fabériens : un des peuples des mondes du centre. Grands, minces, blonds aux yeux gris, les Fabériens avaient érigé une civilisation somptueuse et raffinée, détruite par la troisième guerre cosmique.


  Faminor : planète de l'empire thorg, habitée par une race d'hommes grands à peau claire. Célèbre pour ses forges de cristacier bleu et ses cités lacustres, elle fut ravagée par la flotte de guerre de la coalition pendant la troisième guerre cosmique.


  Fanayimbé (kreel) : énergie, influx, vitesse ; un des trois premiers cercles de la Voie.


  Faya Bandigo (kreel) : la ville du fleuve  (Faya : ville ; Bandigo : fleuve).


  Faya Bulundi (kreel) : la ville bleue (Faya : ville ; Bulundi : bleu)


  Faya Dorongo (kreel) : la ville des étoiles (Faya : ville ; Dorongo : étoile).


  Faya Nimanu (kreel) : la ville neigeuse (Faya : ville ; Nimanu : neige)


  Faya Nubangui (kreel) : cité souterraine creusée par les Kreels pour loger les mangas suivant la première voie (Faya : ville ; Nubangui : pierre).


  Faya Ossonki (kreel) : la ville de l’océan (Faya : ville ; Ossonki : océan)


  Fayano Bundadaya (kreel) : le village des arbres (Fayano : village ; Bundadaya : arbre).


  Fazireh (kalindos) : drogue hallucinogène extraite du venin d'un insecte.


  Foreuse : flèche tournoyante à pointes multiples de Gaïnkish imitant la forme d’un trépan de forage (d’où son nom) ; contient une charge à plasma programmée pour exploser après pénétration de la flèche ; lourdes et coûteuses, les foreuses sont réservées aux troupes d’élite.


   


  Gaïnkish (fabérien) : cristal rare issu du refroidissement très lent du magma de certaines planètes. Il est recherché pour la fabrication d'armes blanches capables de transpercer le cristacier. Il en existe de nombreuses variétés, les plus prisées étant l'Imrül, le Narok et le Baurogorth.


  Gal-Idanki (zagrid) : drogue aux puissantes propriétés excitantes et euphorisantes, issue d'un champignon mauve des forêts de Zagrid.


  Gaurothrol (balroog) : l'enfer dans la mythologie balroog ; surnom de Morg-Tarok, un des quartiers d'Orus.


  Glisseur : véhicule terrestre isolé du sol, au cours de ses déplacements, par un champ d'a-gravité, ce qui autorise une grande vitesse sur n'importe quel type de terrain.


  Golandu sonunda apunlis (kreel) : fruits dorés et brillants des arbres géants de la planète kreel dont l’écorce sert à la fabrication d’Epugu Ikoda (Golandu : or ; sonunda : soleil ; apunlis : pommes)


  Golgoth : engin de combat humanoïde géant, télé-opéré par un pilote installé à l’abri. Plus considérés comme des fantaisies pour nobles craintifs que comme de réelles armes de guerre, les golgoths tombèrent vite en désuétude.


  Golmark : capitale des Oglouks.


  Golok-Shadir (krüse) : planète glacée et inhabitée d'une principauté sashivas. Les Krüses la baptisèrent « la dévoreuse de vie » à la suite d’une gigantesque et sanglante bataille qui se déroula sur ce monde désolé, et à laquelle ils participèrent, dans les rangs de l’armée de l’empereur thorg Dragor V ; ce nom fut ensuite utilisé par tous les peuples (Golok : dévorer ; Shadir : vie)


  Gorog Breg (oglouk) : « la lourde massue » ; arme mythique du légendaire Gurd (Gorog : pesant, massif, gros ; Breg : masse d’armes)


   


  Hamam (harrik) : chef temporel et spirituel chez les Harriks.


  Harriks : peuple d'un des mondes perdus ; race de taille moyenne, à la peau blanche, aux cheveux clairs ; lointains descendants des Maraquendis. Ils vivent en nomades sur les hauts plateaux d'une planète désertique.


  Heyanam (harrik) : sanctuaire cerclé de blocs cyclopéens destiné à l’atterrissage des vaisseaux spatiaux.


  Hradnur-Gaur (balroog) : un des démons de Gaurothrol, l'enfer balroog.


  Hrashnars (balroog) : moines balroogs vivant retirés dans un couvent de la montagne du Skalmardr.


  Hyperespace : zone de rupture du continuum espace-temps (forme repliée de l'univers).


   


  Ichtolutzlan : capitale des Maraquendis.


  Igri-Tündul : planète du royaume fabérien de Sharangir, célèbre pour ses gisements de Narok ; habitée par une race blanche, de stature massive, aux cheveux noirs ; fut ravagée par la flotte de guerre de la coalition pendant la troisième guerre cosmique.


  Iman-Tarok (orusien) : quartier d'Orus (Iman : haut ; Tarok : ville).


  Imrül (harrik) : cristal Gaïnkish noir de la planète des Harriks.


  Irxul (uktuhl) : dieu uktuhl de la guerre.


  Ishir Nesher (maraquendi) : dieu bénéfique (Ishir : unique, précieux, sacré, vénéré, divin ; Nesher : lumière, clarté, feu, brasier, connaissance)


   


  Jaambé (kreel) : le dieu unique des Kreels.


   


  Kaffjer (uktuhl) : homme de race non blanche considéré comme un être inférieur par les Uktuhls.


  Kalam-Neshar (sashivas) : fleuve dont le delta enserre Sashra-Zinki (Kalam : grand ; Neshar : fleuve).


  Kalindos : peuple du centre appartenant autrefois à l'empire thorg ; grands, minces et la peau claire, les Kalindos possèdent une civilisation très ancienne et raffinée.


  Karanosh : planète appartenant avant la troisième guerre cosmique à la seigneurie de Hilnor ; peuplée d'ethnies diverses.


  Kem-Bru (kalindos) : chez les enchanteurs kalindos, art consistant à maîtriser les techniques divinatoires et les perceptions extra-sensorielles (Kem : mage, magie ; Bru : ce qui est hors du temps et de la matière).


  Kem-Lath (kalindos) : chez les enchanteurs kalindos, art consistant à maîtriser les champs énergétiques qui baignent l'univers (Kem : mage, magie ; Lath : énergie fondamentale).


  Kem-Oz (kalindos) : chez les enchanteurs kalindos, art consistant à invoquer, susciter, diriger et exorciser les esprits des morts et les entités des mondes parallèles (Kem : mage, magie ; Oz : spectre, fantôme, démon).


  Kem-Tenesh (kalindos) : symbole représentant l'intégralité de l'art des enchanteurs kalindos (Kem : mage, magie ; Tenesh : triangle).


  Kem-Wakir (kalindos) : cité des mages ; la plus grande agglomération de la planète après Baur-Wakir (Kem : mage, magie ; Wakir : ville, cité).


  Kendars : peuple du centre appartenant autrefois à l'empire thorg ; race de taille élevée, aux cheveux clairs. Les Kendars disposent d'une technologie très avancée.


  Korofel (sarkoï) : racine bulbeuse dont le suc est une drogue capable de multiplier la jouissance sexuelle ; pousse sur la planète des Sarkoïs.


  Korometh : peuple du centre, appartenant à une principauté sashivas ; race de petite taille, à la peau brune et aux yeux bridés. La planète Korometh est célèbre pour ses forges de cristacier blanc.


  Koroum-Tarok (orusien) : quartier d'Orus (Koroum : sol ; Tarok : ville).


  Kotangui (kreel) : influence, suggestion ; le septième cercle de la Voie.


  Kotl-Kaltuq (maraquendi) : dieu maléfique (Kotl : noirceur, obscurité, nuit, mal, démon ; Kaltuq : solitude, désert, vide, froid).


  Kreels : peuple mystérieux vivant à l'écart des autres hommes ; race de grande taille à la peau noire.


  Krüses : peuple d'un des mondes perdus ; race de taille moyenne, à la peau brune et aux yeux bridés ; lointains descendants des Koromeths. Leur planète est couverte par la jungle au niveau des pôles, le reste est un désert brûlant.


  Ktepelmor (uktuhl) : dieu uktuhl des arts divinatoires.


  Kuan'dhî (maraquendi) : début, fin, vérité, monde-autre.


   


  Lance thermique : arme projetant un jet de plasma surchauffé (surnommée bouche-flammes).


  Limbu (kreel) : massif montagneux de la planète des Kreels.


   


  Magarth-Sikh : planète du royaume fabérien de Sharangir. Sa rotation dure soixante années orusiennes. La plus grande bataille de la troisième guerre cosmique, mettant en jeu toutes les forces de l'empire thorg et celles de la coalition, s'y déroula.


  Makané (kreel) : maître.


  Manek-heyanam (harrik) : heyanam réservé aux étrangers.


  Manga (kreel) : homme accompli ; celui qui a suffisamment progressé sur la Voie pour mériter les trois premiers cercles.


  Maraquendis : peuple du centre appartenant à une principauté des Sashivas ; race de taille moyenne, à la peau et aux cheveux clairs ; civilisation très ancienne.


  Marid-Dorth : planète de l'empire thorg, célèbre pour ses tailleurs de cristaux. Les Marid-Dorths sont de taille moyenne, foncés de peau, aux cheveux noirs. Au cours de la troisième guerre cosmique, ce monde fut le théâtre de terribles batailles, et sa population en grande partie exterminée, mais aucune arme lourde, nucléaire ou à faisceaux de particules, n'y fut employée.


  Médic-androïde : androïde doté de programmes experts en médecine et en chirurgie.


  Mémo-disque : système de stockage d'informations.


  Minga (kreel) : force ; un des trois premiers cercles de la Voie.


  Mingol : peuple du centre appartenant à une seigneurie orusienne ; race de taille moyenne, à la peau foncée, aux cheveux noirs et frisés. Mingol est connue pour ses forges de cristacier noir. Au cours de la troisième guerre cosmique, ce monde fut le théâtre de batailles menées avec des armes lourdes (robots de combat géants, canons à particules, missiles thermonucléaires), et totalement détruit.


  Moog-Saïs : peuple d'un des mondes perdus ; race de taille moyenne, de stature massive, à la peau blanche ; lointains descendants des Sidarth-Rondaïls. Sur leur planète glacée, la vie n'est possible qu'au niveau de l'équateur.


  Morg-Tarok (orusien) : quartier d'Orus (Morg : dessous ; Tarok : ville).


  Muan'dhî (maraquendi) : dimension, réalité.


  Murchid (tindari) : « parfait » ; terme désignant tout derviche de la communauté de Besh’Tar-Lühn qui s’est affranchi de l’illusion de la matière.


   


  Naa-Gundis (kreel) : les suprêmes pèlerins ; personnages mythiques des légendes kreels, qui enseignèrent au peuple noir comment suivre la Voie par la conquête des cercles (Naa : grand, suprême ; Gundi : pèlerin).


  Naa Sakis (kreel) : lieux du pèlerinage traditionnel des mangas (Naa : grand, suprême ; Saki : lieu, endroit).


  Narok (kalindos) : cristal Gaïnkish rouge extrait sur Igri-Tündul.


  Naugrod (maraquendi) : esclave privé de volonté par des destructions localisées du cortex cérébral et des injections de neuroleptiques. (Nau : privé, dépourvu ; Grodh : esprit) ; appelé également shad-zoori, ou mort-vivant.


  N'debesh al ozim (sashivas) : « l'oasis de l'univers » ; surnom donné par les Sashivas à leur capitale Sashra-Zinki (N'debesh : oasis ; ozim : univers).


  Néotissu synthétique : organe reconstitué artificiellement à partir de cultures cellulaires.


  Niaouk (thorg) : coiffe des hauts dignitaires thorgs, symbole du pouvoir temporel.


  Nin’Gua : capitale de la planète Korometh.


  Ningu Saki (kreel) : le neuvième lieu ; salle centrale de Faya Nubangui, vaste amphithéâtre creusé au cœur de la cité souterraine (Ningu : neuf ; Saki : lieu, endroit).


  Ningu Tsonko (kreel) : le neuvième cercle de la Voie (Ningu : neuf ; Tsonko : cercle).


   


  Oglouks : peuple barbare d'une des planètes extérieures ; de grande taille, de stature très massive, velus et musculeux, ce sont de lointains descendants des Igri-Tünduls.


  Okdal (zagrid) : gigantesque animal mycophage vivant dans la strate la plus profonde du monde-forêt de Zagrid.


  Oko Yedonka (kreel) : lien des âmes (la télépathie), sixième cercle de la Voie (Oko : lien ; Yedonka : âme).


  Oko Silavaru (kreel) : le lien d’argent qui rattache l’âme d’un maître du huitième cercle à son corps lorsqu’il accomplit la transe d’Ugoro. À la mort, ce lien se brise (Oko : lien ; Silavaru : argent)


  Onda Sambuguzu (kreel) : le premier chemin, la voie des arts martiaux et de la conquête des cercles (Onda : un ; Sambuguzu : chemin, roue).


  Oroum-Golok (krüse) : monstrueuse divinité de la mythologie krüse ; surnom de la grande gare d'Orus (Oroum : univers ; Golok : dévorer).


  Orus : la ville la plus peuplée de l'univers ; désigne également la planète sur laquelle se trouve cette ville.


  Orusiens : un des quatre peuples dominants des mondes du centre, lointains descendants des marchands-pirates qui fondèrent la ville d'Orus ; race de petite taille, aux cheveux châtains, à la peau bronzée. L'orusien est la langue la plus parlée de l'Univers, et l'année orusienne sert d'année standard à tous les peuples.


  Oul-Har-Yaïm (harrik) : « la ville qui court après la pluie », la plus grande cité nomade des Harriks (Oul : mouvement ; Har : nuages ; Yaïm : ville)


   


  Padriyeth (fabérien) : une des sept épées sacrées taillées dans le même bloc de Narok pour les sept rois de Faber.


  Pajireth (fabérien) : une des sept épées sacrées taillées dans le même bloc de Narok pour les sept rois de Faber.


  Palündemeth (fabérien) : une des sept épées sacrées taillées dans le même bloc de Narok pour les sept rois de Faber.


  Parsifaseth (fabérien) : une des sept épées sacrées taillées dans le même bloc de Narok pour les sept rois de Faber.


  Pashtanarjeth (fabérien) : une des sept épées sacrées taillées dans le même bloc de Narok pour les sept rois de Faber.


  Payalareth (fabérien) : une des sept épées sacrées taillées dans le même bloc de Narok pour les sept rois de Faber.


  Pazad-Lühn : capitale de la planète Tindari, célèbre pour ses tisserands.


  Pazimayeth (fabérien) : une des sept épées sacrées taillées dans le même bloc de Narok pour les sept rois de Faber.


  Plastacier : matériau composite métal-plastique, léger, souple, et résistant.


  Plastocell : matériau plastique ultraléger.


   


  Rangos : capitale de l'empire thorg.


  Rinaël : planète d'une seigneurie orusienne célèbre pour ses forges de cristacier gris ; habitée par une race de grande taille, robuste, à la peau et aux cheveux clairs ; fut ravagée par la flotte de guerre thorg pendant la troisième guerre cosmique.


  Ringül (fabérien) : arme de jet individuelle, sorte de canon métallique servant à lancer des flèches autopropulsées à pointe de Gaïnkish.


  Roquette à perforateur de Gaïnkish : flèche tournoyante beaucoup plus grosse que les projectiles classiques des ringüls ; contient une charge explosive programmée pour libérer une gerbe de billes métalliques après pénétration de la flèche ; lourdes et coûteuses, les roquettes à perforateur sont réservées aux troupes d’élite.


   


  Sarkoïs : peuple barbare d'une des planètes extérieures ; petits, clairs de peau, blonds, ce sont de lointains descendants des Zagrids.


  Sashivas : un des quatre peuples dominants des mondes du centre ; race de petite taille, à la peau brune, aux cheveux noirs et frisés.


  Sashra-Zinki : la plus grande de toutes les villes sashivas, capitale de la principauté d'Assinrod II, siège de l'Assemblée des élus des vingt guildes. Les banques les plus riches de l'Univers se trouvent à Sashra-Zinki (notamment la Banque de l'Union des Marchands).


  Shad-zoori (orusien) : synonyme de naugrod, de mort-vivant (Shad : vie ; Zo : sans ; ori : âme).


  Sharangir : planète mère de l'ancien royaume fabérien d'Eremaül IV.


  Shayuzi (fabérien) : miel des abeilles de Faber aux puissantes propriétés psychédéliques.


  Shynian (thorg) : herbivore géant, sacré pour les Thorgs.


  Sidarth-Rondaïl : planète d'un des royaumes fabériens ; peuplée par une race de taille moyenne, robuste, à la peau et aux cheveux clairs, célèbre pour ses tailleurs de cristaux ; fut ravagée par la flotte de guerre thorg pendant la troisième guerre cosmique.


  Singarthil : planète de l’ancien royaume fabérien d'Eremaül IV.


  Sirdan : planète prison des empereurs thorgs.


  Skalmardr (balroog) : massif montagneux de la planète des Balroogs.


  Skolthror-Gaur (balroog) : un des démons de Gaurothrol, l'enfer balroog.


  Svens : peuple du centre appartenant à l'empire thorg ; race d'assez grande taille, mince, à la peau claire et aux cheveux blonds ; tenta de se révolter contre les Thorgs pendant la troisième guerre cosmique et fut victime d'une extermination accomplie par une armée robot.


   


  Tasrim (harrik) : souveraine, maîtresse, reine.


  Tekeri (kreel) : crue, inondation ; le cinquième cercle de la Voie (extension des sens).


  Tétaniseur haute fréquence : arme individuelle capable de générer à courte portée un champ vibratoire entraînant la paralysie par tétanisation musculaire, et la perte de conscience, sur tout individu non protégé par une armure intégrale ; à pleine puissance, peut tuer.


  Thorgs : autrefois le plus puissant des quatre peuples dominants des mondes du centre ; race de taille plutôt petite, trapue, à la peau blanche et aux cheveux bruns.


  Thyriül (tindari) : poudre bleue extraite de la sève d'un arbre tindari, au fort pouvoir relaxant, tranquillisant et anxiolytique.


  Tindaris : peuple d'un des mondes du centre, appartenant à une principauté sashivas ; race de grande taille, à la peau brune et aux cheveux noirs. Les artisans tindaris sont réputés pour leurs tissus et leurs tapis de grand prix.


  Togarth : massif montagneux de la planète Magarth-Sikh.


  Transfert tachyonique : transformation de la matière en tachyons(cf.convertisseur tachyonique).


  Tyrion : planète de l'empire thorg.


   


  Ualpa (harrik) : plante géante des hautes terres noires de la planète des Harriks.


  Ubdedr-Gaur (balroog) : un des démons de Gaurothrol, l'enfer balroog.


  Ugoro (kreel) : fontaine ; le huitième cercle de la Voie.


  Uktuhls : peuple d'un des mondes perdus ; grands, maigres, la peau blanche, les Uktuhls sont de lointains descendants des Kalindos. Ils habitent une planète froide couverte de marécages.


  Uma Yorongo (kreel) : l'épreuve de l'amour, imposée par toute femme kreel à l'homme qui la demande en mariage (Uma : amour ; Yorongo : épreuve).


  Urüd-Laïn : capitale de Faber.


   


  Wâr (uktuhl) : démon guerrier de la mythologie uktuhl.


   


  Xehemet (uktuhl) : dieu uktuhl des sortilèges.


  Xenorg (kalindos) : humain possédé par un démon au service de l’enchanteur qui l’a suscité.


   


  Yadash : capitale de Zagrid.


  Yankin : capitale de la planète Kendar.


  Yarik (orusien) : monnaie utilisée par tous les peuples de l'univers.


  Yereg-Gaur (balroog) : un des démons de Gaurothrol, l'enfer balroog.


  Yimdir (harrik) : poème traditionnel harrik composé de quatre strophes de quatre vers.


  Yuxalehed (uktuhl) : prince des démons dans la mythologie uktuhl.


   


  Zagrid : planète couverte d'une végétation luxuriante, surnommée le monde-forêt, appartenant à une seigneurie orusienne. Le peuple de Zagrid est une race de petite taille, à la peau claire et aux cheveux blonds.


  Zemgir (tindari) : extase mystique recherchée par les derviches de la communauté de Besh’Tar-Lühn, en infligeant à leurs corps toutes sortes de mortifications.


   


  PRINCIPAUX EVENEMENTS DEPUIS LA DECOUVERTE DU TRANSFERT TACHYONIQUE


   


   


   


  Du 1er au 5ème siècle A.T.T. :


  Première expansion ; découverte et colonisation de 16 planètes habitables et vierges. Contact avec la civilisation kreel.


   


  Du 6ème au 81ème siècle A.T.T. :


  Régression technologique ; arrêt des voyages intersidéraux ; époque surnommée les âges obscurs.


  Période d'isolement ; les planètes habitées par l'homme restent sans contact les unes avec les autres pendant 7500 ans.


  Formation des 17 races principales ; les hommes oublient leurs origines.


   


  Du 82ème au 85ème siècle A.T.T. :


  Maraquendis et Kalindos redécouvrent le transfert tachyonique.


  Formation des empires maraquendis et kalindos qui dominent l'univers des hommes.


  Deuxième expansion ; découverte et colonisation de centaines de planètes habitables.


   


  86ème siècle A.T.T. :


  Découverte du Gaïnkish par les Fabériens. Révolte des Fabériens : première guerre cosmique.


  Fondation des sept royaumes de Faber.


   


  Du 87ème au 111ème siècle A.T.T. :


  Des pirates créent une base sur une planète désolée. Ce repaire de brigands grandit et devient Orus, la cité géante ; naissance de la race orusienne.


  Période des trois soleils : Kalindos, Fabériens et Maraquendis se partagent l'univers, et les civilisations humaines atteignent un degré de raffinement jamais égalé.


  Certains banquiers sashivas et orusiens deviennent assez riches pour acheter des planètes aux empereurs maraquendis et kalindos ; accroissement considérable de la puissance des Sashivas.


   


  112ème siècle A.T.T. :


  Yassaranil IV et ses légions d'androïdes renversent les empires maraquendi et kalindos ; c'est la deuxième guerre cosmique.


  Yassaranil IV est vaincu par les Fabériens sur Sidarth-Rondaïl, mais les Sashivas se sont emparés de l'empire maraquendi.


  Les Thorgs envahissent l'empire kalindos dévasté.


  Exode massif vers les planètes extérieures de colons qui fuient la guerre.


   


  Du 113ème au 209ème siècle A.T.T. :


  Naissances de sept nouvelles races sur les planètes extérieures.


  Orus devient une grande puissance ; les mondes du centre sont dominés par quatre races : Fabériens, Thorgs, Sashivas et Orusiens.


   


  210ème siècle A.T.T. :


  Premiers contacts des peuples du centre avec les descendants des exilés qui ont colonisé les planètes extérieures ; première utilisation des barbares comme mercenaires.


  Décadence des royaumes fabériens ; augmentation de la puissance des Thorgs.


   


  Du 210ème au 214ème siècle A.T.T. :


  Guerres d'expansion des Thorgs (Dragor Ier, Daraugas Ier, Dragor V)


  Malgré certains revers (comme celui de Dragor Ier à Faminor contre les Fabériens), les Thorgs deviennent le peuple le plus puissant de l'univers.


   


  Fin du 214ème siècle A.T.T. — Début du 215ème :


  À la suite de la chute du royaume fabérien de Sharangir, Orusiens et Sashivas, craignant la puissance grandissante de l'empire thorg, forment contre lui une coalition. C'est la troisième guerre cosmique, qui entraîne l'extermination de nombreux peuples pacifiques (Faminors, Igri-Tünduls, Marid-Dorths, Mingols, Rinaëls, Sidarth-Rondaïls, Svens), l'effondrement et le saccage des sept royaumes de Faber, la mort de l'immense majorité des barbares mâles en âge de combattre et la destruction de presque tous les vaisseaux cosmiques.


  LES PEUPLES DE L'UNIVERS


   


   


   


  LES QUATRE ALLIANCES OU MONDES DU CENTRE


  Ensemble de peuples aux civilisations anciennes et raffinées, vivant sur des planètes situées dans un amas de galaxies assez compact. Cet ensemble est divisé en quatre groupes de races, dominé chacun par un peuple plus puissant jusqu'au chaos de la troisième guerre cosmique :


   


  - L'empire Thorg :


  Plus de mille planètes habitées ; capitale Rangos. La guerre a fait perdre à l'administration impériale tout pouvoir sur les races autrefois vassales :


  - Faminors (ceux qui habitaient sur leur planète d'origine ont été exterminés ; seuls les membres des colonies d'émigrants ont survécu)


  - Kalindos


  - Kendars


  - Marid-Dorths (la population de leur planète d'origine a été presque entièrement anéantie)


  - Svens (ont tous été massacrés par une armée-robot envoyée sur leur planète ; aucune colonie d'émigrants n'étant connue, il est probable que cette race humaine soit quasiment éteinte)


   


  - Les sept royaumes fabériens :


   


  Environ trois cent cinquante planètes habitées ; capitale : Urüd-Laïn.


  La guerre a provoqué une totale destruction de la civilisation de Faber.


  Races autrefois vassales (exterminées sur leur monde d'origine, ne survivant qu'au sein de colonies d'émigrants) :


  - Igri-Tünduls


  - Sidarth-Rondaïls


   


  - Les treize principautés sashivas :


   


  Trois cents planètes habitées environ ; capitale : Sashra-Zinki


  Bien que moins touchées par la guerre que les trois autres alliances, les principautés sashivas ont perdu en grande partie leur cohésion politique et leur influence sur les races autrefois vassales :


  - Koromeths


  - Maraquendis


  - Tindaris


   


  - Les seigneuries orusiennes:


   


  Près de quatre cents planètes habitées ; capitale : Orus.


  Après la guerre, elles ont sombré dans l'anarchie. Races autrefois vassales :


  - Mingols (ne survivent plus que dans des colonies d'émigrants, leur planète d'origine ayant été entièrement ravagée)


  - Rinaëls (leur monde d'origine a été vitrifié ; les Rinaëls sont désormais dispersés dans différentes colonies d'émigrants)


  - Zagrids


   


   


  LES PLANETES EXTERIEURES


  Dispersées loin de l'amas de galaxies des mondes du centre, elles abritent des civilisations barbares dont les fondateurs ont quitté autrefois leur peuple en quête d'une vie nouvelle.


   


  - Planètes les plus proches des mondes du centre


   


  La plus grande partie des hommes adultes des peuples qui les habitent furent tués au cours de la troisième guerre cosmique. Ces peuples sont au nombre de trois :


  - Les Balroogs (descendants des Rinaëls)


  - Les Oglouks (descendants des Igri-Tünduls)


  - Les Sarkoïs (descendants des Zagrids)


   


  - Les mondes perdus (dont les positions sont ignorées de la plupart des hommes)


   


  La totalité des hommes adultes des peuples qui les habitent furent tués au cours de la troisième guerre cosmique. Ces peuples sont au nombre de quatre :


  - Les Harriks (descendants des Maraquendis)


  - Les Krüses (descendants des Koromeths)


  - Les Moog-Saïs (descendants des Sidarth-Rondaïls)


  - Les Uktuhls (descendants des Kalindos)


   


  LA PLANETE DES KREELS


  Elle fut peuplée quatre-vingt mille ans avant la découverte du transfert tachyonique par une race d'hommes noirs venus de la planète des origines grâce à un vaisseau-colonie géant. Les Kreels à la mystérieuse civilisation se sont toujours maintenus dans un isolement presque total, évitant tout contact avec les autres peuples.
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